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AVERTISSEMENT 



La seconde moitte de ce volume a d6j& 6t6 
publiee , il y a quelques annees , sous forme 
d'articles, dans la Revue de France. Elle ne 
comprenait que le recit de la catastrophe qui 
a mis fin a la carriere ministerielle de du 
Tillot dans le duche de Parme. On y a ajoute 
ici une histoire abregee de sa courte admi- 
nistration, qui forme la premiere moitte. 

Les principales sources ou Ton a puise et 
qui jusqu'ici n'avaient point encore 6t6 explo- 
rees , sont : 

1° Relation exacte de tout ce qui vient de se 
passer a Parme, avec des r 6 flexions et une 
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critique impartiale sur cet ev&nement, par un 
noble Vtnitien, 1772. Manuscrit appartenant 
k MM. les comtes de Sanvitale, a Parme. 

2° Archives (FEtat de Parme. 

3° A r chives des affaires etrangeres de France, 
a Paris, notamment les volumes 30 et 36, 
concernant les affaires de Parme pendant 
cette periode. 

4° BiblioMque de la ville de Parme. 

5° Notes sur l' administration de du Tillot, 
communiquees parM. Cipelli, professeur de 
droit commercial a l'Universite de Parme, 
partieen italien, partie en frangais. 

6° La Correspondance du comte de Flavi- 
gny, ministre du roi de France a Parme (de 
septembre 1772 k fevrier 1793), dont la mi- 
nute est aux Archives d'Etat de Parme. 

7° Manuscrits laissis par Moreau *de Saint- 
Merry, administrateur des duchfo de Parme, 
Plaisance et Guastalla, sous la R6publique 
francaise (de 1802 k 1806) , communiques en 
partie par son petit-fils , le comte Dall'Asta, 
majordome du dernier due de Parme, et 
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pour T autre parfie consultes a la Biblio- 
theque de cette ville. 

8° Relation du marquis de Chauvelin pen- 
dant son stjour a Parme, du 19 octobre 1769 
jusqu'au 28 du mtme mois, dont la copie est 
aux Archives d'Etat de Parme, et l'original 
a Paris, aux Archives des affaires £trangeres. 
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CHAPITRE PREMIER 



Guillaume du Tillot, oublie par Thistoire. — Sa naissance. — 
Garcon puis valet de chambre de don Philippe a Madrid. 
— Accompagne son maitre a Parme. — ti tat barb are de ce 
pays. — Du Tillot secretaire, intendant general de l'lnfante, 
puis intendant general des finances. — Ses reformes eco- 
nomiques. — Inaugure la liberte iudustrielle et com- 
merciale. — Forte impulsion qu'il donne a l'agriculture. — 
Abolition. des immuuites et privileges eccle*siastiques. — 
Nombreux edits a ce sujet. — Defense de tester en faveur 
de son atne. — Commencements des demeles avec la cour 
de Rome a l'occasion de ces edits. 

m L'histoire a quelquefois des oublis si peu jus- 
tifies et si persev6rants qu'oa les eroirait pre- 
medites; c'est quand par exemple ils pfesent sur 
des hommes qui ont fait les plus nobles efforts 
pour s'imposer k elle et ne pas s'en laisser ou- 
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blier. Du Tillot en est un exemple. Depuis Botta 
jusqu'a M. Cantu, tous les Italiens qui ont 6crit 
Thistoire de leur pays, Font k peine nomme, ou 
ont gliss6 sur lui avec une I6gferet6 qui n'est pas 
fort 61oign6e de Finjustice. Car, dans les bornes 
assez restreintes ou du Tillot a exerc6 ses fa- 
cultes, il a relativement touche & plus de choses, 
congu et realise plus de projets, employe plus 
d'industrie pour l'application des id6es nou- 
velles qui fermentaient dans les esprits au xvm e 
sifecle, que pas un des ministres ou des princes 
dc la P6uinsule sur lesquels les 6crivains natio- 
naux se sont le plus etendus. Un patriotisme 
elroit serait-il la cause de cc silence ? J)u Tillot 
etait etranger et FranQais; il avait longtemps 
gouvern6 TEtat de Parme avec un 6clat qui lui 
faisaitpardonner son despotisme, d'ailleurs tres 
necessaire et toujoiirs trfes benin: le bruit de 
son nom reniplit un moment toute lTtalie et 
memo toute TEurope. Un tel personnage meri- 
tait bien qu'on lui fit au moins les honneurs 
d'un 6pisode proportion^ & la duree et a 
l'importance de son action dans le monde. Au 
lieu de cela, on s'est borne & le saluer en pas- 
sant, et par cette politesse douteuse on a cru 
etre quitte. J'ose n'Stre pas de cetavis. Ministre 
de deux princes, dont le second fut toute sa vie 
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un enfant timide, dissimule, faible et versatile, 
et le premier ami des plaisirs, fastueux et pro- 
digue, il leur laissa k tous deux peu de chose 
a faire, et eependant tira leurs sujets de la tor- 
peur intellectuelle et de la rudesse demoeurs ou 
les avaient entretenus les Farnfese ; il les disci- 
plina, les civilisa et les enrichit. Eniin il sut 

i 

i int^resser k sa personne et k son gouvernement 
les trois monarchies les plus puissantes du con- 
tinent, et elles s'y interessferent avec autant de 
force et de perseverance que si la paix du monde 
eut d6pendu de son maintien dans le ministfere 
i et k la tete d'un Etat qui ne comptait pas m&me 
I un million d'habitanls. 

: S'il fallait raconter dans tous ses details 1'his- 

I toire de Tadminislration politique et 6conomique 

| de du Tillot, pendant prfes de vingt-deux ans 

qu'il y prit part, il y faudrait un gros volume. 

Mais cette partie de Thistoire de du Tillot ne 

peut avoir d'int6ret, et elle en abeaucoup, que 

pour les pays qu'il a gouvern6s, pour cette patrie 

adoptive a laquelie il n'a pas fait moins d'hon- 

neur qu'a sa patrie naturelle, en un mot pour 

les Parmesans. C'est done a ceux-ci & l'6crire. 

Pour nous, Frangais,du Tillot est surtoutuncom- 

patriote transplants dans une terre 6trangere, 

et que Tingratitude k la fois odieuse et imbecile 
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dont il a et6 paye de ses services nous rend 
aussi inl6ressant que sa gloire m6me. Je m'en 
tiendrai done ici k faire un resum6 des actes de 
F administration a laquelle il doit sa legitime 
c616brit6. Je n'y oublierai rien d'essentiel; — 
j'y ajouterai m6me quelques anecdotes qui 
6gaierout la matifere, — oh le caractfere de du 
Tillot paraltra plus en relief, et ou Ton connaitra 
mieux Thomme, parce qu'on l'y approchera de 
plus prfes. Cette maniere d'6crire l'histoire est 
fort dans le gout du jour, Ce ne serait pas le 
mien peut-fetre; mais il est de telles circon- 
stances ou il faut, comme on dit, hurler avec 
les loups, pour n'en pas etre d6vor6. Le reste 
ou la plus grande partie de ce livre sera unique- 
ment consacr6 au r6cit dramatique des 6v6ne- 
ments qui ont signal6 la disgr&ce et la chute de 
du Tillot. L'histoire jusqira lui offre peu 
d'exemples de souverains qui, voulant se d6bar- 
rasser de leur minisire, et n'en ayant ni le pou- 
voir ni le courage, sont reduits k conspirer contre 
lui, a soudoyer contre lui des spadassins, k 
ameuter contre lui la multitude, et a s'arranger 
de manifere k jouir, le cas 6ch6aut, du spectacle 
dc son assassinat. Tels sont cependant les exces 
auxquels se porterent contre du Tillot Tinfant 
don Ferdinand et la princussc Amelie, sa 
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femme ; Tun du caractfere le plus doux etle plus 
pacifique, l'autre agit£e par les convulsions 
intermittentes de I'hysterie, dont elle faisait 
ressentir le contre-coup a son mari % 

Guillaume-L6on du Tillot 1 naquit le 22 mai 
1711 2 , k Bayonne. II 6tait fils de Nicolas Dutil- 
lot, gargon de garde-robe de Philippe V, roi 
d'Espagne, et de Louise Pascal. L'acte de nais- 
sance qu'on lit dans les registres de V6glise 
Notre-Dame de Bayonne (GG, 55, pag. 63) ne 
porte pas la signature du pfere. II 6tait retenu 
sans doute par son service, k Madrid, oil Phi- 
lippe V n'6tait installs que depuis six mois, et 
ou M me Dutillot, trop avancee dans sa grossesse 
et voulant d'ailleurs que Tenfant qu'elle portait 
naquit en France, n'avait pas suivi son mari. 
Elle le rejoignit bient6t aprfes avec son fils. On 
ignore si Guillaume du Tillot demeura en Es- 
pagne jusqu'en 1743, 6poque k laquelle il avait 
trente et unans, et oil don Philippe, fils de Phi- 
lippe V et d' Elisabeth Farnfese, partait pour son 
expedition d'ltalie. II est sur du moins qu'il fut 

i. Je continuerai a 6crire ainsi ce Dom, comme il l'ecrit 
lui-mdme dans toutes ses lettres. La veritable orthographe est 
Dutillot* 

2. C'est par erreur que la Biographie generate dit le 31 mai, 
et que je 1'ai dit moi-m6me d'apres elle dans mon edition de 
la Correspondance de Caylus, t. I, p. 201, note 1. 
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§ en Espagne, qu'il y recut une certaine in- 
ition, et y apprit meme assez de latin pour 
uire en cette langue un livre espitgnol qu'il 
a a don_ Philippe en 1759 '. Mais je crois 
ntiers qu'il se fit un peu aider dans cette 
gne. « Je ne sais rien, ecrivait-il un jour an 
'aciaudi, bibliothecaire du due de Panne; 
jeaucouplu dansma jeunesse, toujoursmal 
it je ne lis plus depuis long-temps que les 
srasses insipides qui enveloppent un homme 
item in telonio*. » Pour un ministre des 
ices, le mot est bien trouv6 '. 
noi qu'il en soil, du Tillot etait bien iils de 

laze capitolos de verdades y catolicas politicas... per dan 
i. du Tillot (sic). En Brescia, 1759, in-K 
j*ttre du 2 de"cembre 1759. 

Si meme il en faut croire un de cea nombrem pam- 
i en vera ilont il Tut l'objet, dans le temps que aes en- 
: travaillaient a le renveraer, il aurail fait dee vera. 
au dire da Se*nfeque qui est cenei ici I'apostropher, 
3nt de trea mecbanta vers, versacci. 
uaut animal, monstre aux longues oreillea, qui e*crivis 
/ear de tea partisans certaina mauvais vers, pour pa- 
savant, le peuple te parle ainsi ; 

.a populace que tu appelles abjecte et lacbe, pour qui tu 
ju'un mouton cornu, te chassera hors de la bergerie, et 
ra ton ame chez Pluton. 

a horde francaise qui pretend glorifler les eons rauques 
lyre, ne saurait te sous tr aire k la juste colere du peu- 
armeaao. » (Bibliotb. de Parme. Raccolta di varie ti- 
ed oralorie compoiiziani, etc. Anno. 1771. Petit in-4° 
writ, t.. II. 
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valet, et destine k 6tre valet, en sufvivance de 
son pfere, l'usage etant, dans la domesticity des 
cours a tous ses degr6s, que les fils suivissent la 
condition de leurs peres. Maisle jeune Guillaume 
ne parait pas avoir attendu jusque-li, car il fut 
attache k la personne de don Philippe, second 
fils de Philippe V et d'Elisabeth Farnfese, d'a- 
bord comme garQon de la chambre de ce prince, 
puis comme valet de chambre. (Test ce qui 
r6sulte du debut des Remontrances et observa- 
tions d'un citoyen de Parme (IP supplement) 1 , 
trfes hostiles sans doute & du Tillot, mais oh le 
fait que j'indique est infiniment plus vraisem- 
blable que les contes qu'on a d6bit6s ailleurs * 
sur les commencements de ce ministre des deux 
infants de Parme. Ainsi, on a dit qu'il avait tra- 
vaill6 dans les bureaux d'un ministfere k Ver- 
sailles : ce qui 6tait assez difficile pendant qu'il 
faisait son office de valet k la cour de Madrid. On 
a dit encore, sans en fournir la preuve, qu'il 
avait 6te donn6 pour secretaire k don Philippe 
par Ferdinand VI, fils aln6 et successeur de 
Philippe V. La v6rit6 est que don Philippe lui- 
m&me, frapp 6, surtout lors de sa campagne en 

1. C'est un memoire avec deux supplements de 41 pages 
in-folio. II a pour auteur ua certaia comte Toccoli, et se trouve 
aux archives des affaires etrangeres de France. Parme. 

2. Entro autres dans la Biographie ginirale. 
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Italie, de Faptitude et de Fintelligence pour les 
affaires de son valet, Feieva aux fonctions de 
secretaire particulier.Du Tillotmontaensuite et 
successivement k la place de secretaire du cabi- 
net de Finfante, k celle d'intendant g6n6ral de 
la maison ducale, pour arriver, en 1754, & celle 
d'intendant general ou de ministre des finances. 
Lorsque don Philippe, accompagne de son se- 
cretaire, prit possession du duche de Parme en 
1749, il y trouva unpeuple que d'anciens d6sor- 
dres et les malheurs r6cents de la derniere guerre 
avaient amen6 k prendre en dugout le travail et 
Tindustrie, k abandonner Tun et F autre, k vivre 
en fain6ant et en d6sesp6re, et par consequent a 
commettre une foule d'actes criminels. Les 
crimes, en effet, s'etaient tellement accrus et en 
nombre et en gravite que, parmi les besoins les 
plus pressants auxquels don Philippe eut Jtpour- 
voir, dfes qu'il fut le maltre, fut la repression 
des vols et des assassinals. A cet effet, il publia 
deux edits connus sous le nom de Lois Philip- 
pines 1 , Tun sur le vol, qui est du 31 juillet 1749, 
F autre sur Fhomicide, qui est du 20 aout de la 
meme annee. Les p6nalites y st>nt stipul6es avec 

1. lis portent la signature de l'auditeur Gio-Battista- Se- 
ra tti, et non Francisco, comme l'a cru feu M. Cipelli. J*ai vu 
la piece originale. 



ET SECRETAIRE D £TAT. 9 

luxe, et n'ont rien d'ailleurs qui ne soit con- 
forme a 1' usage alors eu vigueur dans presque 
tous les pays de TEurope. Beccaria en eut fr6mi, 
mais, en 1749, il n'avait que onze ans, et son- 
geait plut6t aux divertissements de son kge qu'St 
ecrire un traite des Delits etdes peines. 

Les lois Philippines, dont je ne puis me dis- 
penser de donner au moins une esquisse, sont 
pr6ced6es de quelques considerations pr6limi- 
naires ou, aprfes avoir expose Tinsuffisance des 
lois anciennes contre la frequence, la multipli- 
city des crimes et l'audace des malfaiteurs, on 
allegue la necessity urgente d'y apporter des 
remfedes nouveaux et plus efficaces. Etaient 
punis du dernier supplice par le gibet le vol 
dans un lieu sacre et d'objets sacr6s, de quelque 
peu de valeurs qu'ils fussent; le vol sur lavoie 
publique d'une valeur de cinq 6cus, sans aucune 
offense k la personne vo!6e; et dans ce dernier 
cas, la meme peine quand encore le vol n'eut 
pas 6t6 consomm§ ; le vol de bestiaux pour une 
valeur de cent 6cus ; le vol domestique pour une 
valeur de vingt 6cus ; le vol sans aucune quali- 
fication pour une valeur de quatre cents 6cus. 
Les peines moindres telles que les galferes a vie 
ou h temps, la prison et Texil sont r6serv6s 
pour les vols d'une valeur au-dessous de celled 

1. 
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qu'on vient d'indiquer. Les peines accessoires 
telles que la marque, le carcan, l'estrapade et la 
fustigation en public ou eu particulier sont pres- 
erves avec une liberality presque fastueuse pour 
tous deiits, meme les plus legers. Quelquefois 
le dernier supplice est recartellement. La loi 
ajoute que le gibet, l'esirapade et la fustigation 
ne sont applicables qu'aux gens du peuple ; mais 
que les nobles, au lieu du gibet, subiront la 
peine de la decapitation, et pour les autres peines 
celles qu'il plaira au juge d'appliquer 1 . 

On peut prevoir de cette legislation contre le 
vol ce que doitetre la legislation contre Fhomi- 
cide. Elle ne peut gufere toutefois aller au deli 
de la peine de mort, mais elle y est barbare avec 
des raffinements de cer6monie. Ainsi elle attache 
l'assassin h la queue d'un cheval pour le con- 
duire h la potence; elle le mutile de la main 
droite, et si l'assassin a fait souffrir sa victime, 
elle le condamne a etremis en quartiers et rou6 
vif. II n'y avait Ik sans doute rien de nouveau, 
mais la science de Texecuteur des hautes ceuvres 
etait \h pour y suppl6er. La brutality des mceurs 
et la durete des sentiments k cette epoque per- 
mettaient done aux princes de concevoir, de de- 

1. ClPELLI. 
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crater et d'appliquer, aux peuples d'approu- 
ver de si 6normes supplices. Aujourd'hui que 
nous sommes k Fapog6e de la civilisation, et 
confits dans toutes les d^licatesses du coeur et 
de l'esprit, nous avons des moralistes, bon- 
nes Ames tri6es sur le volet, qui d6clarent que 
les voleurs sont des maniaques, les assassins, 
des inconscients, les peines, des attentats k la 
dignity humaine, Tatt6nuation des crimes, une 
loi sup^rieure kleur 6vidence, enfin le remords, 
le seul des supplices auxquels il soit permis de 
livrer les criminels. 

Don Philippe n'en 6tait pas Ik et ne revait 
meme rien de pareil; et quoique dans Implica- 
tion de ses lois il mit quelque moderation, il ne 
laissa pas de recueillir des fruits de sa s6v6rit6, 
et de rendre le pays habitable et sur k tout ce 
qui n'y 6tait ni voleur, ni assassin. 

C'est alors que du Tillot fut 61ev6 en 1784 au 
rang d'intendant des finances. Dans cette situa- 
tion, il vit d'abord Tinsuffisance et la d^tresse 
des revenus de FEtat; il vit que la cause en 6tait 
moins dans r6tablissement vicieux et le mau- 
vais emploi des imp6ts que, et surtout, dans 1'6- 
puisement de leurs sources naturelles, c'est-k- 
dire la richesse des particuliers alors tomb^e au 
plus bas degr6. Revfetu d'une charge oil il avait 
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f* pour objet n6cessaire d'augmenter ces revenus 
^ ' afin de subvenir aux d^penses d'une administFa- 
^ lion nouvelle, et de mettre la nouvelle cour 
dans un 6tat do splendeur qu'on disait convenir 
kun infant d'Espagne, du Tillot dirigea toutes 
ses pens£es vers ce double but et se mit k Foeu- 
vre aussitdt 1 . 

Son premier soin, en entrant en charge, avait 
6te de loger son mattre. Don Philippe, en effet, 
depuis son 6lablissement k Par me, n'etait pas 
log6. II habitait un corps de b&timents de formes 
diverses, vieux, en mauvais 6tat, meubles k 
l'avenant, et tout k fait indignes d'un h6to royal 
qui n'eut pas m6mo aim6 le luxe. Mais don Phi- 
lippe en avait le gout, et il trouva dans du Tillot 
un homme qui lui en procura le plaisir, en fai- 
sant de cet amas incoherent de maisons un 
simulacre de palais. II eut Tidee originale d'y 
faire une espece de facade, et de mettre de niveau 
les appartements int&ieurs qui n'etaient pas de 
plain-pied. II les rendit ainsi plus accessibles et 
plus commodes, les d6cora et les meubla, car 
ils 6taient k peine meubl6s ou l'6taient mal. 
Cette circonstance semble peu vraisemblable ; 
mais voici comment on l'explique*. En 1734, 

1". ClPELLI. 

2. Relation exacte, etc. Manu?crit Sanvitale. 
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quan d Finfant, don Carlos, frere ain£ de don 
Philippe, et son pr£d£cesseur sur le tr6ne des 
duch6s, alia conquerir le royaume de Naples 
dont il prit possession en 1736, il avait entie- 
rement d£pouille le palais des dues du riche 
mobilier des Farnfeso, et, co qu'il y a de pis, 
emporte avec lui quantity de pieces des archives 
de l'Etat, la bibliolhfeque, uno collection pre- 
cieuse de tableaux, et un mus6e remarquable 
d'antiquit6s. Si meme il faut en croire Mura- 
tori 1 , il enleva jusqu'aux clous. On peut done 
dire qu'il ne laissa que les murs. 

Du Tillot organisa en meme temps les ser- 
vices de son ministere. L'entreprise etait d'au- 
tant plus difficile que, pour s'y diriger, il 
manquait de precedents, ou n'en avait que de 
detestables. Celafait, ileuti reparer lesd6sor- 
dres assez graves que don Ricce, son pred6ces- 
seur, avait laisse s'introduire dans la gestion 
des finances, et il se trouva bient6t en me- 
sure de dresser un budget oh les recettes d6- 
passaieut les d6penses dans une proportion 
assez considerable. Le prince en fut ravi. 
Non seulement ses revenus , probablement 
contre son attente, avaient augmente, mais ce 

1. Finoi chiodi de y palazzi. Annali, 173 i, 1736. 
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ph6nomene s'6tait produit sans que la cour du 
prince en eut 6t6 moins brillante et ses plaisirs 
plus m&nag£s. 

En 1759, du Tillot fut nomm£ secretaire 
d^at, et k ce titre il r6unit sur sa tfete les difF6— 
rents d£partements qui jusqu'alors avaient 6t6 
sSpares. A partir de ce jour jusqu'k la mort de 
don Philippe, en 1765, c'est-a-dire dans l'espace 
d'environ six ans, il donna des prcuves nom- 
breuses de son esprit cr6ateur et r6formateur, 
dans toutes les affaires qui relevaient du gou- 
vernement int6rieur des duch6s. Le tableau en 
est int6ressant. 

Les arts industriels attirerent tout d'abord 
1'attention de du Tillot. L'etat en etait mise- 
rable, lis consistaient dans la production de 
quelques objets insuffisants pour la vie com- 
mune. Le commerce et Tagriculture 6taient k 
Tavenant. De 1751 k 1759, on avait demande 
aux negotiants de Parme, de Plaisance, et aux 
communautes ou conseils communaux, des 
statistiques propres k faire connaitre les besoins 
dans ces diflferentes parties. On leur avait meme 
envoy e des 6 tats dresses pour chaque demande 
particulifere. Les renseignements obtenus par 
ce moyen, en d6voilant toute T^tendue du mal, 
pouvaient ou d6courager du Tillot, ou i'enhar- 
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dir; il n'en fut que plus r£solu. Par son impul- 
sion et gr&ce aux secours en argent que TEtat 
fournit aux int6ress£s, on vit se fonder succes- 
sivement des fabriques de plumes, de gants , de 
papier, de chapeaux de paille tress6e, de savon, 
; de poterie, de faience, de cristaux du genre de 
\ ceux de Boheme, de bas de soie, de draps 
| dont une seule occupa bient6t quatre mille 
| ouvriers h Plaisance, des filatures de soie h la 
! pi&nontaise, d'autres fabriques de toiles, d'in- 
I diennes ou toiles peintes, industrie nouvelle 
j alors et de conqudte r^cente en Europe. On 
raconte que du Tillot fitant un jour all6, en com- 
pagnie de la marquise Malaspina, visiter cette 
dernifere fabrique, le chef des ouvriers les fit 
peindre instantan£ment Tun et Tautre en cari- 
cature sur une pifece d'indienne 1 : improvisation 
humoristique que les visiteurs eurent le bon 
gout de ne pas prendre en mauvaise part. 

Pour monter ces fabriques et d'autres encore, 
du Tillot avaitfaitvenir de France et de Suisse 
des ouvriers habiles et des artistes que Treil- 
hard, son secretaire, trfes entendu en economic 
civile, y avait recrut6s. On deiogea en cette 
circonstance aux statuts des corporations qui 

1 . M. Cipelli dit avoir vu cette peinture chez Monseigneur 
Bissi de Plaisance, dans les Memorie patrie de ce prelat. 
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excluaient les etrangers. On conc6da gratuite- 
ment des bfttiments pour.y 6tablir des fabric 
ques ; on preta des capitaux sans interets ou 
avec de faibles int6rets; on donna des pensions 
aux artistes avec obligation de former des 61eves ; 
on cr6a des prix p6riodiques pay 6s en argent; 
on supprima d'anciens privileges de la chambre 
des comptes sur les metiers et les trafics; enfin, 
le gouvernemenllui-m&neintervint a sespropres 
frais dans l'exploitation de quelques industries 
nouvelles d'6tablissement difficile et couteux. 

Toutes ces mesures porterent une atleinte 
profonde aux corporations et k leurs privileges; 
plusieurs en moururent; les autres se maintin- 
rent, mais, comme on dit, ne battant plus que 
d'une aile, et travaill^es d'ailleurs par les divi- 
sions int6rieures. Parmi ces dernieresetait la cor- 
poration des cordonniers. Une grande querelle 
s'etait 61ev6e depuis longtemps*entre les deux 
branches de cette inleressante famille, les cor- 

i 

donniers et les savetiers, ceux-la pretendant 
avoir le droit de faire desgrossouli^rsiTusage j 
des paysans et du menu peuple, teux-ci all6- 
guant que ce droit n'appartenait qu'k eux en 
vertu de conventions pass6es entre les cordon- ! 
niers et les savetiers en 1651, conventions con- ' 
firm6es par le gouvernement d'alors. En outre, 
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les cordonniers s'6taient ing6r£s de raccommo- 
der les vieilles chaussures, usurpation intole- 
rable du privilege exclusif des savetiers, con- 
firm6 par un arrfit du conseil supreme, inter- 
venu entre les parties sur cette question. On se 
faisait de part et d'autre une guerre acharn6e, 
li? non seulcment devant les juges compelents, 
jjn : mais encore dans les rues ou Ton s'injuriait et 
rt 4 oh Ton en venait aux mains, ni plus ni moins 
que des h£ros d'Homere. 

Du Tillot r£solut de metlre un terme a ces 
querelles. En 1759, il demanda au president du 
conseil supreme une consultation sur cet objet 
et une autre k une commission sp6ciale. Le pre- 
sident se prononga en faveur des cordonniers ; 
la commission fut d'un avis contraire, et cet avis 
fut celui qu'adopta le minislre. II fit d6cr£ter 
que les confectionneurs, si Ton me permet ce 
n£ologisme, et les simples •« reparateurs de la 
chaussure humaine » exerceraient les deux me- 
tiers ensemble, indistinctement et en pleine 
jiberte, d&rogeant en cela de part et d'autre h 
toute loi, tout rfeglement, statut, sentence et 
convention qui y seraient contraires 1 . 

C'est ainsi eta propos d'une affaire qui aurait 

i. Archives d'Etat de Parme, 1759. Fascio di document 
risguardanti la causa tra i Calzolai e Ciabattini di Piacenza. 
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pu fournir maticre k une cause grasse et se 
plaider un mardi gras, que du Tillot inaugura 
la liberty industrielle et commerci^le dans les 
Etals de Panne, n'exceptant de cette rfegle que 
les nouvcaux 6tablissements dont l'assiette et le 
dSveloppement avaient besoin d'une protection 
particulifere et qu'une concurrence trop h&tive 
eut fait avorter dfes leur debut. 

<c Tels furent les moyens employes pour faire 
renaitre dans les duch£s et prosp£rer les arts 
industriels. Avec eux on £tait parvenu k secouer 
rimm obi lite persistante et la torpeur dans tous 

es metiers; on avait par des experiences 6clair6 
Topinion au sujet des dommages resultant des 
obstacles et des rfeglements des corporations; 
on avait demontr6 et detruit les pr6jug6s contre 
les arts industriels, et travailie k les ennoblir; 
on avait ouvert des champs nouveaux k Indus- 
trie, agrandi et fertilise les anciens: on avait 
introduit de nouveaux precedes de fabrication; 
on avait 6veill6 Tesprit d'entreprise; on avait 
acclimate des connaissances etrangferes et utiles, 
forme des Sieves, excite l'emulation parmi les 
ouvriers du pays, inspire plus de gofit aux con- 
sommateurs ; on avait encore bris£ ou diminu£ 
les habitudes taquines et sauvages du munici- 
pal isme parlc contact avec lui de quanlite d'ou- 



ET SECRETAIRE D'ETAT, 19 

vriers etrangers et vGritablement distingu6s. 
Tout cela avait donn6 de la force, do la vigueur 
au peuple, et le refit, pour ainsi dire, dans ses 
muscles et dans ses os. II est vrai que quelques 
faits particuliers ne r6pondirent pas aux inten- 
lions du ministre; ma is h quel homme d'Etat 
fut-il jamais donn6 d'etre toujours heureux dans 
la voie des reformes, de n'y rencontrer jamais 
ni opposition ni m6compte? II n'a manqu6 h 
du Tillot que de durer plus longtemps. Que 
n'eut-il pas alors oblenu, non seulement lui 
present, mais si ses successeurs avaient su ou 
voulu respecter et continuer l'ceuvre qu'il avait 
commence ? * » 

(Test dans le mfime esprit liberal que des me- 
sures furent prises pour favoriser le commerce 
en g6n£ral, en gros comme en detail. Instruit 
par les discussions que soulevait alors de toutes 
parts T6tude de la science 6conomique, du 
Tillot commenga par proposer a don Philippe 
de supprimer graduellement les entraves mises 
k certain commerce special, h des 6poques et 
dans deslieux d^termin^etd'arriver ainsi tout 
doucementau bienfait de la liberte commerciale. 

II institua d'abord des marches et des foires 

1. Manuscrit Cipelii. 
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si n6cossaires dans un temps ou les communi- 
cations 6taient difficiles, supprimant h cet effet 
quelqucs-uns des obstacles qui les avaient en- 
trav6es jusque-lk. Ainsi furent abolis les droits 
d'entree sur les bestiaux venant de Plaisance, 
sur la volaille et les oeufs imports de Finterieur 
h Parme, et qui payaient comme s'ils l'eussent 
6t6 des pays d'au deUt des frontiferes. D'autres 
denizes comestibles furent Fobjet des m£mes 
dispositions, lesquelles eurent pour effet Fabon- 
dance et le bon march6. L'autorisation tacite 
fut accordee aux juifs de faire tel metier ou tel 
trafic qu'ils voudraient; une liberty entifere fut 
donn6e aux strangers qui 6taient au service du 
prince d'acqu6rir des biens immeubles; le droit 
d'aubaine fut aboli par suite d'une convention 
passee avec la France, en vertu de laquelle con- 
vention les sujets des deux Etats furent admis a 
succ6der, et aussi k acquerir par donation entre 
vifs \ 

Citons encore, mais en passant, les efforts 
pers6v6rants de du Tillot pour ameliorer les 
voies de communications, efforts rendus pres- 
que st6riles par la paresse et Fengourdissement 
d'une g6n6ration accoutum£e& Foisivet6, et qui 

1. Manuscrit Cipelli. 
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avait contracts Fhorreur de la fatigue et du tra- 
vail; les institutions cr6ees pour garantir la fide- 
lity des contrals; l'impulsion donn£e h 1'agri- 
culture, nonobslant l'inertie des fermiers, des 
domestiques, des pay sans, le mauvais vouloir 
des intendants, la repugnance des possesseurs 
de terres a soigncr leurs cultures, Fattachement 
& la routine, la defiance dans les nouvelles me- 
thodes, la resignation k souffrir des disettes et 
h s'en consoler, en les mettant sur le compto 
des intemperies des saisons; rintroduction de 
la culture de la pomme de terre, malgr6 l'igno- 
rance et Fapathie des propri£taires ; les tenta- 
tives pour donner quelque instruction aux 
gens de la campagne; enfin Finterdiction de la 
mendicity principalement aux agents de police, 
aux gardes de Fadministration, avec injonction 
aux consuls et deputes de chaque commune de 
d6noncer comme un d61it ce genre de mendicity. 
tTomets beaucoup d'autres mesures de ce genre 
qui t£moigaent a la fois du g6nie administratif 
et de Factivite prodigieuse de du Tillot; il faut 
se borner. 

Les effets de toutes ces entreprises g£n6- 
reuses n'6taient pas douteux, si elles eussent 
pu durer. Mais commences pour la plupart avec 
plus ou moins de precipitation, ctpoursuivies au 



22 UN VALET MINISTRE 

prix d'enormes fatigues, si ce n'est meme avee 
violence, elles p£rirent presque toutes en m£me 
temps que le gouvernemeut de du Tillot, celles 
surtout qui avaient eu pour objet la renaissance 
des arts industriels, dont la destruction fut com- 
plete. « II ne reste done plus & Fhistoire, dit 
M. Cipelli, que Tobligation de les rappeler, et 
d'en admirer la pens6e et la sagesse ainsi que 
le courage de Thomme superieur qui avait voulu 
en faire profiter l'Etat ». C'est ce que j'ai essaye 
de faire dans cette revue a vol d'oiseau, n'y 
ayant omis qu'un point, l'histoire des affaires 
eccl6siastiques dans les duch£s, k laquelle j'ai 
Mte d'arriver. 

La cour de Parme soulfrait avec impatience 
Tautorite que la cour de Rome revendiquait dans 

r 

les Etats de l'infant. Ces pretentions donnaient 
lieu&une inlinitede tracasseries que don Philippe 
voulu t enfin reprimer. II etait dans les id6es du 
sifecle qui portaient les princes et les peuples a 
se rebeller contre tout acte ou ils croyaient re- 
connaitre Tingerence de la papaute dans leurs 
affaires, et il ressentait k faire comme les autres 
lezele d'un neophyte. II va de soi que du Tillot, 
nourri des memes idees, et de plus fortement 
encourage par les philosophes, les encyclop6- 
distes, et M. de Choiseul lui-m6me, 6tait Tins- 
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tigateur et le propagateur du mouvement. 
Daus la passion .qu'il y fit paraitre alors est la 
source de cette haine profonde dont il fut Fob- 
jet, non seulement de la part de tout ce qui ap- 
partenait a l'6glise ou qui en vivait, mais encore 
de toutes lespersonnes dont les sentiments reli*- 
gieux etaient froisses. Tous, l'heure venue, se 
trouveront d'accord pour perdre l'audacieux 
novateur dans Tesprit du fils et successeur de 
don Philippe, et n'y reussiront que trop bien. 

Du Tillot negocia d'abord avec la cour de 
Rome; mais las de n'en rien obtenir par ce 
moyen vulgaire, il prit le taureau par les cornes, 
et Ian^a presque coup sur coup une s£rie d'edits 
sar la matifere, dont la gravite jointe k la preten- 
tion clairement manifestee par don Philippe, de 
faire un concordat avec la cour de Rome, d6- 
truisit tout espoir de revenir jamais en arriere. 

Le premier de ces edits soumettait k Timp6t 
les biens de mainmorte, comprenaut toutes les 
terres acquises par le clerge depuis 1588. Un 
autre fixait P4ge et les conditions auxquels on 
serait admis a entrer en religion ; un autre met- 
tait des limites aux legs faits aux couvents, 
corame aussi aux exemptions dont jouissaientles 
pretres, les moines et les simples clercs. On 
d6clarait en outre que les b6n6fices et les biens 



+*'* 



24 UN VALET MINISTRE 

eccl6siastiques ne pourraient Stre donnes qu'aux 
personnes de la profession, et que les actes des 
notaires apostoliques non immatricules dans 
l'Etat, seraient nuls et non avenus. Les eccle- 
siastiques ne payaient aucuns droits de muta- 
tions. Ces droits 6taient tout k la charge des 
vendeurs; un 6ditles fit entrer dans le droit 
commun. Un autre r 6 unit au domaine de l'infant 
tout un territoire design^ sous le nom de Mez- 
zano del Vescovo, dontla souverainete 6tait con- 
testee k ce prince par les 6vfeques, au nom de la 
cour de Rome. Ce territoire 6tait le repaire de 
tousles brigands et contrebandiers des environs 
qui y jouissaient du privilege de l'immunite. Sa 
possession legitime avait et6 Tobjet de negotia- 
tions fort anciennes, mais elles n'avaient jamais 
pu aboutir. L'inquisition y eta it en vigueur; 
son pouvoir y fut reprime et borne. La popu- 
lation des Corti di Monchio, fief de l'eveque de 
Parme, etant du mime genre que celle de Mez- 
zano, don Philippe la traita de meme et se Tap- 
propria. 

Parmilesabus eccl6siastiques quiflorissaient 
alors, il en est un fort singulier qu'il serait dom- 
mage de passer sous silence : celui de tester 
en faveur de son kme. Ecoutons la-dessus du 
Tillot : 
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« L'avidite d'acqiterir des ecclesiastiques se 
produit sous les formes les plus varices et les 
plus singuliferes. C'est ainsi qu'ils avaient intro- 
duit Tabus de' constiluer son &me h6rilifere de 
ses biens, art detriment quelquefois de parents 
legitimes. Cet usage subsistait depuis trfes long- 
temps. L'6dit par lequel feu I'infant 1 d6fendait 
de I6gder Ou donner aucuns biens -fonds aux 
eglises ou aux gens de mainmorte, semblait 
devoir extirper cet abus, puisque ces biens, le- 
ga6s Aux &mes, passant aux ecclesiastiques, 
6taient compris dans la defense portee par F6dit. 
Mais 1c clerg6 avait imagine d'avance un expe- 
dient pour s'assurer ces biens, qui £tait de les 
faire vendre pour en employer le prix a faire dire 
des messes pour le repos de l'Ame h6ritiere. Par 
ce moyen, disent-ils, les biens-fonds ne passent 
pas aux mains des corps ecclesiastiques, mais le 
prix en passe simplement en detail comme un 
juste salaire, dans celles des particuliers qui di- 
scntles messes : ce prix, selon eux, n'6tait pas 
contraire a l'edit 2 . » 

L'affaire avait done ete port6e devant une 
junte de juridiction, tribunal institue par don 

1. Du Tillot ecrivait ceci deux ans apres la mort de don 
Philippe. 

2. Archives de Parme. Correspondance de du Tillot avec 
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Philippe pour juger toutes les causes qui avaient 
rapport a la regale. Cette junte d6cida grave- 
ment et comme si elle eut eu a trancher la ques- 
tion la plus compliquee et la plus 6pineuse, 
« que les &mes des morts ne pouvant poss6der, 
ne pouvaient etre constitutes heritiferes, que 
n'ayant pas une vie civile dans la soci6te, elles 
n'ont aucuns droits civils, que d'ailleurs les 
biens qu'on leur lfegue n'6tant employ6s qu'& 
faire-dire des prieres, passent tons aux mains 
des eccl6siastiques, que par consequent cons- 
tituer son &me heritifere, c'est, sous un nom 
suppose, etablir le clerge son h6ritier : ce qui est 
contraire al'edit. » 

Par celte decision tres logique et rendue dans 
les termes les plus comp6tents, bien que les 
consid6rants aient uu peu 1'air d'une plaisanle- 
rie, « plus de quatre cents proces, ajoute du 
Tillot, qui etaient pendants a ce tribunal sur 
cette ma tiere, se trouvaient termines 1 ». 

d'Argental, au t. Ill du recueil de Moreau de Saint-Merry, 
p. 117. Lettre a d'Argental, du 11 juillet 1767. 

1. D'Argental, repondant a du Tillot, le meme mo is, raais 
sans indication du quantieme, dit finement : « que jamais 
les prdtres n'auraient pu dire la quantite de messes neces- 
saires pour acquitter les legs », et, dans un langage qui 
n'appartient qua lui, il ajoute : « Joignez a cela combien il 
est singulier de parler encore d'ames he>itieres dans un 
siecle aussi eel aire que devrait l'4tre (sic) le notre, » 
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Par tous ces actes, mais principalement par 
ceux qui ont pour objet les eccl6siastiques de 

r 

TEtat de Parme et leurs privilfeges, on peut voir 
quele fils d'un valet de la garde-robe du petit- 
fils de Louis XIV, echappS par bonheur, sinon 
par hasard, a Thumble condition de son pfere, 
n'6tait ni un homme d'Etat, ni un r6formateur 
a demi; on a du remarquer egalement qu'il 
faisait alors, a lui seul et presque incognito, 
une trfes grande partie de la besogne qu'ont 
faite depuis nos assemblies revolutionnaires 
avec plus d'eclat, et de plus en fauchant les 
tetesqui ne voulaient pas plier. Ces assemblies 
se sont-elles jamais dout6 qu'elles eussent un 
pareilancfetre? 
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CHAP1TRE II 



Inoculation du prince Ferdinand, fils de don Philippe. — 
Negotiations a ce sujet avec Tronchin. — Opposition de ses 
maladesa son depart de Geneve. — Son arrived a Parme. — 
Precautions prises pour assurer le succes de l'ope>ation. — 
Perruquiers mis en e*tat de suspicion et surveilles. — Succes 
de rope*ration. — Medaille d'or vote*e a Tronchin par les 
Anciens de Parme et dont le sujet est tire d'un mlmoire 
de La Condamine. — La tete de Tronchin y sera- t-elle avec 
ou sans perruque ? — Du Tillot fait decider qu'il sera coiff £ 
a l'antique. — Deputation des Anciens a du Tillot. — Allo- 
cution ; reponse de Tronchin. — Rivalite* de Plaisance et 
de Parme, a propos de la medaille a lui decernee. 



A la fin de l'ann6e 1764 et au commencement 
del765, c'est-k-dire k une 6poque ou les s6vi- 
ces exerc6s contre les eccl6siastiques du Par- 
mesan 6taient sinon 6puis6s, du moins tres 
ralentis, Tinfant fit inoculer son fils Ferdinand, 
et maria bientdt aprfes sa fille ainee Isabel] e 
avec l'archiduc Joseph, plus tard Tempereur 
Joseph II, puis la cadette Louise avec le prince 
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des Asturies plus tard Charles IV. On parla 
beaucoup alors de la magnificence avec laquelle 
les noces furent cel6br£es , c'est justement 
qu'on en fit l'honneur a du Tillot. Mais cet hon- 
neur serait en soi peu de chose, si le ministre 
ne Tent singulierement rehauss6 par un acte 
ou il se montra plus homme politique que 
courtisan. II ob tint de son maitre que ces deux 
manages ne couteraient rien aux* habitants 
des duch6s, c'est-a-dire que le prince leur 
ferait remise du don gratuit commun6ment 
attendu ou requis des souverains dans un cas 
de ce genre. Cette coutume n'avait point ete 
n6glig6e par les Farnfese et elle se pratiquait 
encore couramment dans beaucoup d'autres 
pays. 

Le mariage des filles de don Philippe fut le 
moment choisi par ce prince pour donner une 
marque publique k du Tillot, de la satisfaction 
qu'il avait de ses services. II aimait beaucoup 
son ministre et Testimait encore davantage. De- 
puis quinze ans qu'il le voyait k Toeuvre, sans 
gener d'ailleurs la libert6 de ses mouvements, 
il n'avait pas manqu6 de reconnaitre en lui, 
avec un d6vouement 6prouve pour sa personne, 
une capacity de premier ordre et un d6sint6res- 
sementrare dans un serviteur si peu surveille. 

2. 
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Tous les honneurs politiques dont il pouvait 
disposer, il les lui avait d6partis ; mais alors, 
voulant lui en conferer un nouveau qui lui fut 
plus 6troitement personnel, et qui demeur&t 
avec lui toute sa vie, il lui offril en 1764, et 
« lui ordonna d'accepter », le titre de marquis 
de Felino et San Michele di Fiore, avec une 
gratification de 400 000 livres de Parme. Du 
Tillot accepta le titre, aprfes s'6tre fait r6p6- 
ter l'ordre, et refusa Targent. Ce fut la seule 
fois qu'il d6sobeit a son souverain, et don 
Philippe ne s'en offensa point. 

C'est ici le lieu de raconter un Episode oil la 
quality et la gravity des personnages qui y 
jouent un r61e, sont 6gay6es par des scfcnes 
dont quelques-unes peuvent 6tre sans exag^ra- 
tion qualifies de burlesques, et auxquelles les 
lecteurs pourront se divertir tout en s'y instrui- 
sant. Cet Episode, pour n'avoir pas fourni k du 
Tillot une occasion de plus de faire ressortir ses 
grandes aptitudes au gouvernement de Ffitat, 
prouve au moins quelles 6taient et son affection 
pour la famille du prince iqui il devait sa fortune, 
et sa prSvoyance des accidents qui pouvaient en 
atteindre les membres aussi bien que les sim- 
ples particuliers. En 1764, il donna le conseil 
k don Philippe de faire inoculer le prince Fer- 
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dinand, son fils, alors kg& de treize ans, et de 
s'adresser pour cette operation au c61febre Tron- 
chin, de Geneve, qui d6ployait un grand zfele 
pour propager ce moyen prophylactique de la 
petite verole. 

Don Philippe avait de commun avec k peu 
prfes tous les princes, et principalement avec 
ceux de sa race, cette insouciance ou plut6t 
cette defiance des nouveaut^s dont ils n'etaient 
pas les inventeurs, et qu'ils n'adoptaient pres- 
que jamais que lorsqu'il 6tait trop tard. 

Effraye des victimes que la petite verole avait 
d6ji faites dans la famille des Bourbons, et 
parmi lesquelles 6tait sa propre femme, Louise- 
Elisabeth, fille de Louis XV, morte de cette 
maladie k Versailles, il suivit sans hesiter le 
conseil de du Tillot. II chargea en mime temps 
le comte d'Argental, son ministre k la cour de 
France, de negocier cette affaire avec Tronchin, 
lui recommandant k cet 6gard le secret le plus 
absolu. Pourquoi le secret? Est-ce que don 
Philippe, tout en reconnaissant la sagesse et Top- 
portunitS du conseil de du Tillot, avait honte, 
comme on Fa dit plushaut, de c6dertrop ostensi- 
blement a ce qu'il consid^rait encore comme un 
engouement du public, et non comme une n6- 
cessit6? Ou bien craignait-il un refus de la part 
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hin? Le bruit courait, en effet, qu'uue 
ait formee parmi ses malades, desquels 
s 6taient les plus nombreux et les plus 
pour empecher le docteur de partir, 
sard il etait appel6 ailleurs, ou qu'il eut 
it la fantaisie de voyager. Mais Tron- 
lit accepts la proposition du prince, 
it il n'avait pas si bien pris ses mesures 
irgus aux cent yeux ne les eussent de- 
s. 

sntalle donne meme k entendre. Aprfes 
iur6 don Philippe 1 que le secret avait 
bien garde a Paris et a Versailles qu'a 
I ajoute « qu'il avait cependant pass6 
ve, » et il explique comment : « L'in- 
-il, donne la curiosite ; les malades de 
ont 6pi6 ses projets, et les voyant 
lu c6te de l'ltalie, ils n'ont pu se per- 
ue ce fut pour voir des monuments ; 
t ais6 de deviner qu'il avait 6te mande 
i Altesse Royale. » Tronchin avait done 
noins donne k croire qu'il allait en 
ais peu k peu il en dit davantage; car, 
3 d'Argental', « des que le mot de 

du 29 septcmbre 1764. Archives de Parme, pieces 
'inoculation du prince Ferdinand, 
iu 45 octobre 1764. 



i 
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Parme avail 6t6 prononc6, il ne pouvait plus y 
avoir de secret. C est ordinairement dans la 
vanity que Findiscr6tion prend sa source. Les 
gens c61febres en sont moins exempts que les 
autres, et il est naturel que M. Tronchin en ait 
tir6 de la confiance de Voire Altesse Royale, et 
del'objet imporlanl de cette confiance. » C'est 
celamfeme. Le besoin de remplir les devoirs de 
sa profession n'avait done pas seul d6termin6 
Tronchin k repondre k l'appel de Tinfante, la 
gloriole y avait quelque part, et il en eut sans 
doute moins senli la douceur, s'il n'en eut pas, 
avant de partir, laiss6 voir la cause k ceux qui 
devaient la d6tester le plus, e'est-k-dire ses 
malades. lis n'avaient d6sormais qu'k se bien 
porter. 

Tronchin arriva k Parme vers le milieu d'oc- 
tobre 1764. Je n'ai trouv6 aucun renseignement 
sur la reception qu'on lui fit, si ce n'est qu'il fut 
Iog6 au palais Pallavicini et qu'il eut une senti- 
nelle d'honneur a sa porte. Des le lendemain 
de son arriv^e, il entra enfonctions, et apres un 
regime preparatoire de quelques jours qu'il pres- 
crivit au jeune prince, il lui inocula le virus 
variolique. Des ce moment, une emotion extra- 
ordinaire r6gna dans Parme et gagna toutes les 
classes. Les Parmesans aimaient leurs souve- 
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rains, mais on ne sauraitdire si, dans cette cir- 
constance, leur affection 6tait plus forte que leur 
curiosft6. lis voulaient savoir jour par jour et 
presque heure par heure comment allaient les 
choses au palais Pallavicini oil le jeune prince 
avait 6te installe, et cette soif do nouvelles pou- 
vait avoir des inconv6nients. On 6lablit done 
une consigne sevfere tant a l'extirieur qu'a Tin- 
terieur du palais * ; on fit savoir « k tous ces 
messieurs de la Faculty et aux personnes des 
offices qu'ils n'apportassent en ville aucunes 
nouvelles 2 », et ordre fut donn6 » que M. Tron- 
chin serait le mattre despotique de tout arrange- 
ment, puisque Ja sant6 du jeune prince 6tait 
entre ses mains 3 . » 

On se d6fiait surtoutdes perruquiers, car alors, 
comme encore k present, personne, k Parme, ne 
sachant s'accommoder ni se raser soi-meme, le 

.1. En bonne police, et e'est ainsi que les choses devaient se 
passer en France, l'inoculation du prince aurait du e"tre pra- 
tiquee a la campagne. En 4763, le 8 juin, le Parlement de 
Paris, apres avoir consul te la Faculty de medecine et celle 
de theologie sur la question de savoir s'il e*tait perm is, en se 
faisant inoculer, de se procurer une maladie qu'on pourrait 
ne pas avoir, avait, en attendant la reponse, fait defense de 
se soumettre a l'inoculation ailleurs qu'a la campagne, et de 
se communiquer dans le monde moins de six semaines apres 
la guerison. (Mem. de Barbier, aout 1763.) 

2. Lettre de du Tillot a M. Jacobi, du 23 octobre 1864. 

3. Du meme au meme, 26 octobre. 
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perruquier 6tait aussi n6cessaire k l'existence 
(Tun particulier que le manger et le boire. Or 
ces chevaliers de la savonnette et du rasoir 
remplissaient dans ce temps-la les fonctions qui 
appartiennent aujourd'hui au jourualisme, et 
etaient aussi indiscrets et menteurs que lui, 
« Priez M. de Bergonzi (gouverneur du prince 
Ferdinand), 6crivait le ministre du Tillot k Ja- 
cobi 1 , de faire ordonner qu'il n'y ait que deux 
perruquiers qui aillent k Th6tel Pallavicini, au 
plus trois. Quand vous aurez cet ordre, choi- 
sissez-les, faites consigner tous les autres, et 
annoncez a ceux k qui il sera permis de venir, 
qu'ils serontpunis, s'ils s'avisent de prononcer 
le nom du prince dans le palais ou en ville : j'ai 
des gens qui me rendront compte de leur con- 
duite et de leurs discours... II (M. de Bergonzi) 
connaitra, et vous connaissez vous-meme com- 
bien dans les jours critiques (ceux de F6ruption 
des boutons varioliques) il sera n6cessaire de 
refrener les perruquiers, les diseurs de nou- 
velles, etc. » II faut croire que le ministre et 
M. Jacobi, son delegue, se faisaient la barbe et 
se coiffaient eux-memes, sans quoi les artistes 
& qui ils auraient du confier ce soin et contre 

i. 25 et 26 octobre. 
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lesquels ils proferaient de pareilles menaces, 
eussent pu etre tentes d'en tirer vengeance en 
leur entamant au moins l'6pidermc d'un faux 
coup de rasoir. 

Mais, enfin, Fop6ration r6ussit k merveille. 
Des la fin d'octobre le prince enlrait en conva- 
lescence. La consigne fut levee, les perruquiers 
purent jaser a leur aise. L'enthousiasme pour 
Tronchin fut grand k la Cour comme k la ville. 
Don Philippe le nomma son premier m£decin, 
et la communaut6 de Parme, dite aussi l'An- 
cianat ou Conseil des Anciens, lui vota, le 2 no- 
vembre, une medaille en or en mfeme temps 
qu'un brevet de citoyen patricien de Parme, 
avec tous les droits et privileges attaches a cette 
qualile. 

Je donne ce brevet en appendice 1 . C'est une 
piece foyt curieuse, 6crite dans un latin dechan- 
cellerie qui n'est pas pr6cisement celui des 
Bembo, des Poggio et autres secretaires illustres 
de papes, mais qui, k quelques incorrections et 
un barbarisme \>vhs{pr%minentiis), estassez cou- 
lant. La louange n'y est pas menag^e. N'y au- 
rait-il que celle-ci : « Que le m6rite de Tron- 
chin surpasse la gloire de ceux qui se sont 

1. Appendice I. 
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rendus c61ebres non seulement dans les temps 
modernes, mais encore dans l'antiquite, » ce 
serait d6ja fort honnete. Plus delicate et plus 
vraie est cette autre : « que Tronchin se reti- 
rant dans son ancienne patrie, ne semblera pas 
aux Parmesans avoir quitt6 tout entier la nou- 
velle. » On y remarque enfin cette formule : 
Mota nostro proprio et ex certa Scientia, formule 
des bulles des papes, et par consequent du pou- 
voir souverain le moins contestable. D'autres 
princes en userent et sans doute aussi don Phi- 
lippe lui-meme; mais il n'avait garde de faire 
attention ^'usurpation du Conseil des Anciens, 
d'abord parce que ce prince etait doux et tole- 
rant, ensuite parce qu'il ne voulait pas les que- 
reller pour des mots , 6tant plus jaloux de 
diminuer leur autorite, comme il le fit en eflet, 
que d'epiloguer sur leurs protocoles. 

La medaille votee a Tronchin, comme on vient 
de le dire, devait etre en or, et porter d'un cote 
l'effigie du docleur, et de l'aulre un sujet alle- 
gorique relatif aux services que l'inoculation 
etait appelee k rendre h Thumanite. Le choix de 
ce sujet etait difficile, car, l'allegorie etant le 
propre des monuments de ce genre, il ne pou- 
vait etre question d'y reproduire dans sa sim- 
plicity prosaique le fait m&me dont on voulait 

3 
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perpeluer la memo ire. Mais il y a des medecins 
part oat. principaiement dans les conseils muni- 
cipanx et dans les assemblies politiques ; il s'en 
troova on sans doute dans le Conseil des An- 
ciens. qui avait In les Memoires de La Conda- 
mine sur Finoculation. et qne le passage qui 
suit * avait frappe : 

« Yous etes oblige de passer un fleuve pro- 
fond et rapide avec un risque evident de vous 
noyer, si vous le passez a la nage. On vous oflfre 
un bateau ; vous ne pouvez vous dispenser de 
passer k l'autre bord ; on ne vous laisse que le 
choix du moyen. La petite verole est inevitable 
au commun des hoinmes ; le nombre des privi- 
leges fait a peine une exception. Nous pouvons 
done nous considerer comme forces de traverser 
le fleuve. Une longue experience a prouve que 
de sept qui risquent de le passer a la nage, un 
est emport6 par le courant ; de ceux qui le pas- 
sent en bateau, il n'en perit pas un sur mille. 
H6sitez-vous encore sur le choix? » 

Conformement k cette trfes belle similitude, 
bellissima similitudine, dirent les Anciens, on 
pourrait done graver d'un c6t6 de la m6daille 
un fleuve rapide que plusieurs nageurs s'effor- 

1. Deuxi&me Memoire, p. 33, 1753. 
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ceraient de traverser ; on y ajouterait un homme 
qui, reste sur le bord montrerait k un autre une 
barque dans laquelle celui-ci passerait le fleuve 
etgagnerait en surety la rive opposee. On 6cri- 
rait, au-dessous de cetteallegorie, cesmots tir6s 
d'Ovide : Tutissimus ibis. 

Ce sujet adopte, un Frangais nomme Bou- 
dard, sculpteur de lTnfant, fut charg6 de le mo- 
deler en cire. On agita parmi les Anciens la 
question de savoir comment la tete de Tronchin 
qui devait occuper Tun des revers, serait accom- 
modee. II est peu probable que, parmi ces Mes- 
sieurs, il y eut alors un perruquier; mais on 
d6cida, comme un personnage de cette profes- 
sion, s'il eut et6 du Conseil, n'eut pas h6site k 
le proposer, que le docteur serait repr6sent6 en 
perruque. « Je ne sais, observait modestement 
du Tillot 1 , s'il ne vaudrait pas mieux de don- 
ner a la m6daille un gout antique. M. Tronchin 
a du gout ; il a vu beaucoup de m6dailles. Dites 
k Boudard d'en parler avec lui ; il donnera sans 
doute quelque bonne id6e. » Le scrupule de du 
Tillot 6tait fond6 ; Tronchin le justifia en optant 
pour la coiffure k l'antique, et Boudard se con- 
forma au voeu de Tronchin. 

1. Lettre du 6 nov. i76i. 
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Celte medaille ne fut jamais execute '. Le 
modele seul en est conserve aux Archives mu- 
nicipals de Panne oil je Tai vu. II est en 
cire rougeMre et k dix centimetres environ de 
diametre. Lc dessin en est mediocre, principa- 
lemenl dans le sujet al!6gorique, ou tout est 
d'une maigreur extreme ; mais la tete a du ca- 
ractfere, et un air romain. J'ai vainement inter- 
roge, sur le fait de l'inexecution de la medaille, 
les pieces nombreusesetlacorrespondance aux- 
quelles a donn6 lieu, avant et aprfes, Tinocula- 
tion du prince Ferdinand, je n'ai trouv6 de 
r6ponse nulle part. II y eut sans doute inter- 
diction. II est possible en effet que l'lnfant don 
Philippe n'ait pas ete d'avis que ses sujets re- 
compensassent Tronchin avec plus d'eclat qu'il 
ne l'avait fait lui-meme, et qu'il ait defendu 
de suivre jusqu'au bout le projet des Anciens. 
La jalousie esl peche coutumier des princes, 
et les particuliers qu'ils ont Aleves meme trfes 
haut Tencourent, des que 1' opinion publique les 
eleve encore plus haut. 

Mais au point ou nous en sommes, on ne pr6- 
voyait pas ce resultat, et en attendant que la 
medaille fut faite, les Anciens arreterent que le 

1. A moins qu'il n'y en ait eu une seule, celle donnee a 
Tronchin. Mais le contraire m'a ete* assure a Parme. 
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double vote dont Tronchin avait 6t6 1'objet lui 
serait officiellement annonc6 par le chancelier 
de la Communaute en personne. Du Tillot en 
informa Tronchin, Fengageant toutefois a pa- 
raitre l'ignorer, au moins jusqu'a ce que la 
Communaute elle-meme le previenne par ecrit 
de sa demarche 1 . On regla le c6remonial k 
suivre en cette rencontre; on convint que le 
chancelier irait le 8 porter a Tronchin la lettre 
de la Communaute, que Fofficier de garde lais- 
serait entrer ce personnage et le donzello 2 qui 
l'accompagnerait ; que, comme il 6taitpeut-etre 
d'usage en pareil cas, de donner quelque chose 
au chancelier et au donzello, le ministre ferait 
envoyer Fargent n6cessaire pour leur etre remis 
a Fecart, qu'enfin si le docteur demandait s'il 
etait du par lui quelque gratification, on lui 
repondrait tout uniment que non. Mais les pre- 
cautions de du Tillot & cet egard devinrent inu- 
tiles, la Communaute ayant d6fendu k son don- 
zello (il n'est pas parle du chancelier) de rien 
recevoir, et s'etant elle-m6me chargee de le 
dedommager dc la perte de la gratification que 
le docteur aurait pu lui donner. Un employe 
sup6rieur de la Secr6tairerie d'Etat, du nom de 

1. Lettre du 3 nov. 1764. 

2. Huissier ou valet. 
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Trethard et Francais, trouva ce trait si beau que 
dans un mouvemeut d-enlhousiasme comique, 
a force" d'etre solennel, il s'ecriait : « Je suis 
bieu charme de ce trait honnete de la part des 
Parmesans. On pense done aussi a Panne' ! » 
C'etait le jargon du temps. 

Au jour dit, e'est-a-dire le S novembre, la 
deputation des Aueiens ful introduite chez Tron- 
chin. Celui-ci fit un remerciement verbal. Mais 
cela ne suffisait pas, il fallait en outre qu'il 
remerciat par 4crit. Trelhard pensa que « s'il 
6crivait en francais, il devait metf.ro Messieurs 
en vedette, et finir par Respect et Reconnais- 
sance; s'il ecrivail en latin, par quelque chose 
d'equivalent i . » Tronchin prefera le latin ; mais 
:ur l'observation de du Tillut qui trouvait sans 
loute que les formules de politesse si cheres 
.us Italiens et si redondantes, 6taient Lrop 
seches et trop breves en latin, le docteur donna 
;on allocution en francais. Toutefois, il parais- 
ait bien resolu a etre href, memo en celte 
angue. Uu premier brouillon ecrit do sa main 
le compte pas plus de huit lignes ; il le commu- 
liqua a du Tillot qui Ten avait prie et qui se 
ecria sur son laconisme. II on ecrivit alors un 
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second quaire fois aussi long : c'est celui dont 
la lettre elle-meme est la reproduction exacte. 
•Ten regalerai Je lecteur. 

« Messieurs, vous avez voulu voir jusqu'ou 
pouvait aller la reconnaissance, et vous m'avez 
choisi pour faire cet essai. Vous avez accumul6 
sur moi vos bont6s auxquelles je ne pouvais 
| pretendre qiie par Tattachement inviolable et 
. par le profond respect que j'ai pour S. A. R. 
l'lnfant don Philippe, votre gracieux souverain. 
j Ce que j'ai fait pour S. A. R. le prince Ferdi- 
! nand ne m6ritait, Messieurs, que votre appro- 
bation ; j'en 6tais recompense par le succes, tout 
i\ comme si j'avais eu le bonheur d'etre votre 
v compatriote ; jugez de ma satisfaction par la 
st v6tre. Mais je n'avais pas merite les marques 
5 de distinction dont vous voulez m'honorer gene- 
p! reusement i . Les lettres de bourgeoisie que vous 
v> daignez m'accorder me flattent plus que tout le 
-* reste. J'imagine, Messieurs, que des ce moment 
e ' j'ai Chonneur d'etrevotve compatriote ; j'en avais 
n! le sentiment dans le cceur. L'inscription et la 
m^daille seront un encouragement pour tous 
ceux qui, comme moi, aimeront votre patrie. 



1. Ce mot et tous ceux qui suivent en italiques, sont des 
additions ou des corrections de Tronchin au texte, portees a 
la marge. 
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Car si vous daignez, Messieurs, r£compenser si 
magnifiquement les petites choses, que ne peu- 
vent attendre de vous ceux qui en pourront de 
grandes? C'est ainsi que dans les beaux jours 
de la Grece et de Rome, on donnait un encou- 
ragement aux talents et a la vertu. On com- 
mence par des couronnes civiques, on finit par 
des triomphes. Le respectable ministre qui fait 
executer les ordres de S. A. R. le meilleur de 
tous les princes, choisit ses modeles a Athenes 
et a Rome ; il sert ce prince auguste en suivant 
les mouvements de son coeur. Je niunis a vous et 
a ltd, en feasant des v ceux pour sa conservation *. 
Vous m'avez accorde le droit de joindre les 
miens aux v6lres ; ceux que je ferai pour la 
prosperit6 de Panne en general, et pour celle 
de vos illustres personnes en particulier, dure- 
ront autant que ma vie, et je ne chercherai que 
les occasions de vous prouver ma reconnaissance 
et le respect avec lequel jesuis, Messieurs, etc. » 
Du Tillol « trouva cette lettre si belle qu'il se 
tlatta que M. Tronchin ne trouverait pas inau- 
vais qu'il en prlt une copie ». II avait ses rai- 
sons pour penser ainsi de cette lettre. Dans 
le premier brouillon, il n'6tait pas dit un mot de 

1. C'est-a-dire celle du prince 
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lui ; il est lou6 et m&me avec un peu d'emphase 
dans le second.^De pareils tfonoignages pour 
celui qui en 6tait l'objet ne devaient pas etre 
perdus; en tout cas, comme on le voit ici, il 
vient un jour ou cela se rctrouve. Cependant du 
Tillot etait modeste, je ne l'accuse done pas 
d'avoir fait sugg6rer k Tronchin ces 6Ioges; 
mais il avait des amis trop d6vou6s pour qu'ils 
ne lui en eussent pas evit6 la peine. 

La let I re de Tronchin envoy 6e a sa destina- 
tion, il n'en fut pas quitte pour cela. II fut pre- 
venu « de la n6cessit6 de faire une visile h la 
communaute pour la remercier en personne; 
qu'on Tavertirait du jour ou s 'assembler ait les 
Anciens; qu'il serait bon, en attendant, qu'il 
pr6par&t, si cela ne le genait pas, son petit com- 
pliment en latin ou en frangais, a sa convenance, 
mais qu'il 6tait pri6 par M. du Tillot d'avoir la 
complaisance de le lui communiquer un jour 
ou deux avant sa visite » i . 

En bon Suisse qu'il 6tait, e'est-k-dire en 
r6publicain peuferr6 sur le formalisme des pays 
monarchiques, Tronchin faisait toujours crain- 
dre (et la premifere redaction de sa lettre jus- 
tifiait cette crainte) qu'il ne pechat a cet 6gard 

1. Trelhard a Jacobi, 5 nov. 1764. 

3. 
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ou par commission ou par omission. Ce qu'il 
allait dire ou ce qu'il 6crivait devait done 6tre 
soumis prealablement au visa du ministre, et il 
avait d^utant moins k s'en offenser, que la 
meme maniere de proc6der 6tait observee par 
les ambassadeurs et tous autres personnages 
considerables accr6dit6s aupres des gouverne- 
ments Strangers. Ajoutons qu'il f allait donner 
connaissance de son allocution au comte Ber- 
nieri, president des Anciens, afin que le comte 
pr6parat sa reponse. Tronchin acquiesga sans 
difficulty k cette nouvelle demande. Du reste, 
son compliment, qui 6tait en frangais, fut trfes 
court; iln'avaitqucquatre lignes. La r6ponse du 
comte Bernieri n'en eut pas davantage. « Le 
comte Bernieri, dit du Tillot, r6pondra 6gale- 
ment en frangais par autant de mots. 1 » C'est 
la le fin du fin du formalisme. Mais aprfes la 
lettre de Tronchin, il n'6tait plus besoin de longs 
discours, et en r6sum6, il n'etait question pour 
lui que de rendre aux Anciens la visite qu'il en 
avait regue dans la personne de leur chancelier. 
On ne pouvait pas lui remettre encore son bre- 
vet que les Anciens faisaient 6crire par quelque 
calligraphe, et, comme dit du Tillot, « peintur- 

i. Lettre du 6 novembre. 
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lurer ». On ne le lui envoya dans une boite en or 
qu'a Genfevc, et probablement vers les premiers 
jours de decembre. Le jour de Faudience fix6, 
Tronchin monta en voiture et se rendit a FH6tel 
de Yille. Je n'ai pas trouve le detail ecrit de la 
reception, mais on s'imagine ais6ment ce qu'elle 
dut etre. Ce fut, apres T6change entre le comte 
Bernieri et le docteur du compliment convenu 
d'avance, force r6v6rences, force congratula- 
tions, en un mot toutes les politesses que nous 
nous prodiguons, quand, ainsi que le remarque 
La Bruyere, nous sommes attentifs k ce que, 
par nos paroles et par nos maniferes, les autres 
soient contents de nous et d'eux-memes. 

Pendant que Tronchin 6tait ainsi honore et 
fet6 k Parme, les Plaisantins qui, des le temps 
de Pierre-Louis Farnfese, premier due de Parme 
et de Plaisance assassin^ dans cette ville en 
1547, ne vivaient pas en parfaite harmonie de 
sentiments avec les Parmesans, crurent qu'il 
serait convenable sinon necessaire de faire 
comme eux en cette circonstance , et de don- 
ner a Tronchin des t6moignages particuliers de 
leur haute estime et de leur reconnaissance. 
Mais, il faut bien Favouer, ils mirent un retard 
peu galant a se declarer. Le 8 novembre, seu- 
lement, e'est-i-dire le lendemain du jour ou 
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la Communaut6 de Parme s'elait entierement 
acquitt6e envers Tronchin, le Prieur et les 
Anciens de la Communaute de Plaisance 6cri- 
virent a du Tillot, d'abord pour t6moigner leur 
joie de Theureuse issue de l'inoculation du 
prince, ensuite pour prier le ministre de vou- 
loir bien faire part a lTnfant des honneurs qu'ils 
se proposaient de rendre au premier m6decin 
de S. A. R., au sauveur de son fils. lis deman- 
daient la permission de d6cerncr k Tronchin un 
dipldme de patricien de Plaisance, de lui eri- 
ger k perp6tuil6 un monument dans la salle 
publique de la CommunautS, et enfin de lui 
offrir aussi une medaille en or grav6e en relief, 
lis en indiquaient en ineme temps le sujet. Je 
traduis leurs paroles de Titalien. 

« Entre les exploits op6r6s par Hercule, 
celui par lequel il se signala particuliferement 
est sa victoire sur le lion de N6m6e. Cette vic- 
toire qui a 6t6 d6crite par les mythologues, 
Tall^gresse que les bergers monlrferent a cette 
occasion, se voyant a la fois d61ivr6s du monstre 
qui d^vorait leurs troupeaux, et assures d6sor- 
mais de les mener paltre en surety, tout cela 
nous a sembl6 offrir un sujet propre k etre 
repr6sent6 sur une m6daille. On y verrait Her- 
cule avec sa massue et le lion abattu k ses 
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pieds; une femme couronnant le dieu de lau- 
riers, et un berger transports de joie avec un 
instrument de musique a la main. » II va sans 
dire que le lion abattu est la petite v6role, 
Hercule, M. Tronchin, la femme qui couronne 
Hercule, la ville de Plaisance, le berger, Flnfant, 
le troupeau, les Plaisanlins. Au-dessous on 
lirait ces mots : Seciirus cum grege pastor. » 

Mais en s'engageant dans cette affaire au len- 
demain du jour oti elle venait d'etre terminSe k 
Parme avec tant d'Sclat, les Plaisantins agis- 
saient un peu comme ees gens qui se font pois- 
sonniers la veille de Piques, et pensent vendre 
leur maree quand chacun n'achfete que du jam- 
bon. Ces honneurs qu'ils offraient k Tronchin 
n'auraient pu avoir de prix que si cette offre eut 
coincide avec celle des Parmesans ; arrivant a 
cette heure, c'6tait du r6chauff6, et le rechauffe 
« ne valut jamais rien ». En tout cas, il est fort 
probable que FallSgorie surannSe et presque 
ridicule de la m6daille n'eut point 6t6 accueillie, 
et peut-etre qu'on Teutrenvoyeeaux rh6toriciens 
du collfege Alberoni, k Plaisance, pour qu'ils 
en inventassent une meilleure. Tout indique 
done, bien qu'aucune des pifeces examinees par 
moi ne fassent mention du fait, que la propo- 
sition des Plaisantins fut repouss6e. 
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Tronchin d'ailleurs en avait assez de toutes 
ccs fagons, et des ceremonies et des salamalecs, 
et de son sejour a Parme. II disait que le prince 
s'allait porter comme le Pont-Neuf , qu'il n'avait 
plus besoin de lui, que, quant h lui Tronchin, il 
etait attendu a Geneve par ses travaux acad6mi- 
ques et par ses malades, qu'enfin il craignait les 
cheminsMl avait done r6solu de partir le 12 no- 
vembre. A la cour, ou sauf Tlnfant et du Tillot,, 
on n'etait peut-etre pas aussi assur6 que tout 
peril pour le prince eut disparu, oil d'ailleurs on 
avait eu vent de certaines protestations d'un 
parti anti-inoculateur guettant le depart de 
Tronchia pour se declarer, on cherchait k le re- 
tenir.« Je voudrais, 6crit du Tillot k Jacobi, que 
vous ou quelqu'un d'aftsez adroit lui dise , en 
parlant de cela sans affectation, que les c hernias 
ne seront pas praticables de huit jours, a cause 
des torrents, des d^bordements, que, oule temps 
restera ainsi, et alors les neiges, avec ce vent 
chaud, auront fondu, ou qu'il se mettra aubeau, 
et de toute fagon rendra le voyage plus com- 
mode. Voir enfin si par ses propres reflexions, 
entendant tout le monde parler, il (se) d6termi- 
nerade (sic) suspendre son voyage de huit jours 2 . » 

1. Du Tillot a Jacobi, 7 novembre 1764. 

2. Idem. 
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J'ignore quel fut la suite de cette n6gocia- 
tion; mais que Tronchin ait retards ou non son 
depart, a peine eut-il les talons tournes que les 
anti-inoculateurs parmi lesquels se trouvaient 
des medecins et des chirurgiens attaches au 
palais, repandirent le bruit d'une rechute pro- 
bable du prince, et que Pun d'eux, le docteur 
Ponticelli, donna « une belle consultation la- 
dessus ». Du Tillot indigne en rendit compte h 
Tlnfant. « S. A. R., dit-il en son mauvais fran- 
gais, en fut choquee; elle trouva que tout etait 
d'une malice, d'une faussete, d'une ignorance 
stupide ; qu'il y avait dans tout cela du manage 
et de la coquinerie, que quand m£me il serait 
vrai qu'il put y avoir recidive 1 , il serait impos- 
sible que ce fut dans un instant; qu'il semblait 
que c'6tait tenter de prouver l'inutilit6 de l'op6- 
ration, et qu'il fallait que j'ouvrisse beaucoup 
les yeux sur tout cela 2 . » 

L'Infant avait raison. II ordonna a son 
ministre d'avertir le docteur Camuti, attache k 
sa maison, qu'il eut a s'61oigner pour un temps, 
en punition de sa complicity avec les anti-inocu- 
lateurs, et d'6crire au docteur Ponticelli une 
lettre « tap6e », pour lui apprendre h ne pas 

1. II veut dire rechute. 

2. Du Tiilot a Jacobi, 22 nov. 
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donner des consultations qu'on nelui demandait 
pas 1 . Alors tout le monde se tut, et llnfant eut 
Ja gloire, aprfes avoir brav6 les prejuges contre 
l'inoculation, de croire fermement a l'efficacite 
radicale de celle de son fils, en d6pit des pro- 
phfetes de malheur qui pronostiquaient le'con- 
traire. Quant au prince, il se portait, en effet, 
comme le Pont-Neuf et il eut toujours depuis 
lors une sante robuste. 

4. Du Tillot a Jacobi, 23 nov. 



CHAPITRE III 



Mortdedon Philippe. — Du Tillotn'accepte pas laregenceque 
ce prince lui avait donnee en mourant. — II deniande aux 
rois de France et d'Espagne, qui s'y refusent, de le relever 
de ses fonctions. — Importantes Economies qu'il realise a 
l'aY^nement de don Ferdinand. — Refuse a cette occasion 
un honoraire considerable et en fait don a l'hopital de 
Parme. — Protestations en forme de monitoire du pape 
Clement XIII contre les actes attentatoires a son autorite* 
dans les duche*s. — Brutal e expulsion des Jesuites de 
Parme et de Plaisance en reponse a ce monitoire. — In- 
quietudes de du Tillot sur ce que pensera le due de Choi- 
seul de son procede d f expulsion. — II s'impatiente du retard 
qu'on met a Madrid pour l'approuver. — II se loue beau- 
coup des mesures prises par le Parlement de Paris, qui 
justifiait les siennes. — Lance un memoire contre le 
pape. — Emploie des procedes violents contre ceux qu'il 
soupconne d'etre opposes a sa conduite envers les jesuites. 
— Trouve un puissant appui dans le marquis Tanucci, mi- 
nistre du roi de Naples. — Se montre tres flatte de Tap- 
probation de Voltaire. — Fait signifier son memoire ou 
manifeste au pape Clement XIII, qui n'en tient aucun 
compte. — Pasquinades a Rome contre les cardinaux, 
conseillers du Pape. — Cinquante-cinq theses publiees a 
Bologne par un frere mineur observantin sur les fitats de 
Tfiglise. — Du Tillot assure par d'Argental de la complete 
approbation de M. de Choiseul. — Clement XIII, somme de 
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ceder par les cours d'Espagne et de France, resiste avec 
courage et, vaincu par le chagrin, meurt d'apoplexie. 



Environ neuf mois apres l'inoculation du 
prince Ferdinand, don Philippe mourait le 
18 juillet 1768, a Alexandrie, de la terrible 
maladie dont il avait preserve son fils. L'an- 
nonce de cet 6v6nement jeta un certain trouble 
dans les esprits. Plus d'un crut, et ne s'en cacha 
point, que les affaires allaient changer de face*, 
mais ceux-li seuls le croyaient, qui le desiraient, 
ayant perdu quelque chose aux reformes de du 
Tillot, et pensant se r6cup6rer dans un chan- 
gement de rfegne. On disait encore que don 
Philippe, en mourant, avait nomm6 regent du 
Tillot. Voila qui renversait bien des esperances, 
car le fait etait vrai. Elles se relevferent, lors- 
qu'on apprit que du Tillot avait non seulement 
refus6 la r6gence, mais 6crit au roi d'Espagne 
pour lui repr6senter que, d'apres une loi faite 
par ce monarque lui-meme 1 , lorsqu'il 6tait sou- 
verain des duches, le prince Ferdinand 6tait 
majeur, puisqu'il avait atteint V&ge de quatorze 

1. Charles III, qui, n'etant encore que don Carles, regna 
effectivement sur les duches avaht d'etre roi des Deux-Siciles, 
et qui partit de la pour aller prendre possession de la cou- 
ronne d'Espagne, laissee vacante par le roi Ferdinand, son 
frere aine du premier lit, mort sans enfant. 



' -£- . ...» 
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ans. Du Tillot fit plus. Pressentant combicn les 
fonctions dont il 6tait revetu deviendraient dif- 
ficiles par la suite (en quoi il n'6tait que trop 
bon prophete), il suppliait le roi d'Espagne de 
qui il les tenait, immediatement, de Ten de- 
charger. Le roi s'en garda bien; il lui enjoignit 
au contraire de garder sa place, et il lui en donna 
comme une nouvelle investiture, « en lui con- 
firmant toute l'autoritg qu*il avait eue du temps 
du feu infant 1 ». Ce ne fut pas 16 seul temoi- 
gnage qu'il re$ut de la confiance extraordinaire 
qu'il inspirait et de la resolution ou Ton 6tait de 
le maintenir au pouvoir sans en diminuer Teten- 
due ; le roi Louis XV lui fit le meme honneur 
quele roi d'Espagne. Celui-ci presque en meme 
temps conf6ra au nouveau due de Par me la 
dignite d'infant, que du Tillot avait sollicit6e 
pour lui et que le prince n'eut pas eu le droit 
de prendre sans cela. De son c6t6, Marie- 
Therfese, d&s que don Ferdinand lui eut notifie la 
mort de son pere, ecrivit a Tinfant la lettre qui 
suit: 

Mon frere et cousin, il n'est que votre juste douleur 
sur la perte (Tun pere aussi respectable qu'adorable par 
ses vertas que Tetait celui qui vient d'etre enleve a 

1. Manuscrit Sanvitale. 
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V. A., qui puisse £tre comparee ail chagrin avec lequel 
j'ai appris le trop funeste 6venement qui renouvelle 
une plaie qui n'a jamais et6 guSrie* et ne la (sic) sera 
jamais. Ne doutez done pas que je partage bien vive- 
ment tous les sentiments qui doivent vous accabler dans 
cet affreux moment. Soyez persuade aussi qu'ainsi que 
j'accepte bien volontiers la quality de mere tendre que 
vous me rendez la justice de m'attribuer, j'en remplirois 
les devoirs dans toutes les occasions avec la plus grand e 
satisfaction. Oserois-je vous donner d'abord un conseil? 
Tenez-vous-en fermement aux gens que feu voire grand 
et cber pere a employes, surtout a ce fidele Tillot, 
horn me incomparable, et a ces deux hommes qu'il a 
mis aupres de vous *. Vous ne sauriez jamais trouver 
rien au-dessus, et peu qui les egalisent. Pardonnez-moi 
ce conseil qui part d'un coeur bien tendre et rempli de 
votre bonheur. Conservez-moi tous les sentiments que 
vous me promettez; je les merite par le tendre atta- 
cbement que j'ai pour vous. A tant, je prie Dieu qu'il 
vous ait, mon frere et cousin, dans sa sainte et digne 
garde. 

De V. A. bien affectionnee soeur et cousine, 

Marie-Ther£ze 2 . 

Don Philippe avait laisse des dettes ; les re- 
venus de son successeur se trouvferent en outre 
fort diminu6s par la perte du grand Prieure de 
Castille dont feu Finfant 6tait titulairo. On 
n'etait pas mfeme sur que les cours de France et 

1. Cond iliac pr^cepteur, et de Keralio, sous-precepteur. 

2. Archives d'Etat de Parme, Lettres des princes. 
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d'Espagne continueraient au ills les subsides 
qu'elles accordaient au pere. II fallait done son- 
ger aux economies. Le marquis de Felino (il 
m'arrivera desormais plus d'une fois d'appeler 
du Tillot de ce nom) r6forma sur-le -champ 
F6quipage de chasse, dress6 k l'instar de celui 
de Louis XV, et qui entrainait des d£penses 
hors de proportion avec les revenus d'un prince 
souverain d'environ un million et demi de sujets, 
et encore qu'il se fut enrichi des d6pouilles du 
clerge. Le ministre fit meme d6truire les cerfs 
et les daims, si nuisibles aux biens de la campa- 
gne ; ce qui lui valut les benedictions des 
paysans. Ces deux mesures eurent pour conse- 
quence n£cessaire la diminution du nombre des 
chevaux dans ses ecuries. Quelques pensions 
supprimees n'ajouterent pas grand'ehose a ces 
economies ; elles attestaient du moins la bonne 
volonte et la resolution du r6formateur ; et s'il se 
faisait des ennemis de ceux auxquels il 6tait 
leurs pensions, il se faisait des amis de tous 
ceux qui les avaient enviees, sans les obtenir ; 
et e'etaient les plus nombreux . Mais du Tillot etai t 
trop grand pour s'6pargner lui-mfeme pendant 
qu'il frappait les autres. D'aprfes un trfes ancien 
usage, il 6tait allou6 une gratification con- 
siderable au ministre du prince h Toccasion du 
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serment de fid61it6 que les sujets pretaient au 
nouveaii souverain ; du Tillot voulut bien se con- 
former k Fusage, mais il envoya sans desemparer 
F argent qu'il avait regu, &Fh6pital de Parme. Le 
prince Ferdinand lui-mfime, a Finstigation de 
son ministre, dut payer k la patrie son don de 
j oy eux avfen ement . II supprima les j eux de hasard 
qui avaient derang6 plusieurs families dans ses 
Etats, eton abandonna, par cetacte de morality 
et de desint6ressement, une somme conside- 
rable que ces jeux rendaient au tr6sor royal. 

Je passe sur beaucoup de nouveaux actes de 
I' administration de du Tillot, presque aussitdt 
ex6cut6s que congus, et ou le zele qui le stimu- 
lait avait quelque chose de fi6vreux. Je citerai 
cependant F6rection de th64tres d'anatomie, de 
chimie et de physique exp6rimentale, ce dernier 
pourvu de magnifiques instruments; des regle- 
ments pour FUniversit6 dresses sur le module 
de ceuxdes plusc61ebres Universit6sde 1'Europe ; 
Finstitution d'un magistrat dit reformateur des 
etudes, &Finstar de ceux de Padoue, pour l'ins- 
pection des prof ess,eurs ; lafondation d'une biblio- 
thfeque k Parme, commenc^e sous don Philippe 
par le P. Paciaudi, achev6e et ouverte au public 
sous le rfegne de son fils. «T arrive aux graves em- 
barras qui vinrent du dehors, et ou du Tillot eut 
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soia, pour les surmonter au moins en partie, 
d'etre encourag6 et soutenu par le ministfere 
frangais, c'est-k-dire par le due de Choiseul. 

Du Tillot, je le repete, etait modeste; ses let- 
tres particulieres, sa eerrespondance officielle, 
en un mot tout ce qu'il a 6crit en fait foi. Ses 
ennemisTont accuse de pr6somption ; il n'avait 
pas ce defaut, mais cette Legitime assurance 
d'un homme k qui Texp6rience des affaires a 
appris & connaitre ce qu'il vaut, et qui n'est 
porte ni k se surfaire, ni k se diminuer. Du 
moment que d'autres, e'est-a-dire les rois de 
France et d'Espagne et leurs premiers minis- 
tres, en jugeaient de meme, aprfes des t6moi- 
gnages partis de si haut et avec un tel en- 
semble, il eut eu mauvaise gr&ce k les recuser. 
II n'avait pas voulu du titre de r6gent, il en eut 
toute la puissance, et il le fit sentir. On lui a re- 
proche son despotisme ; il exerga en effet une 
autorite k peu prfes absolue sous un prince, 
don Ferdinand, qui en connaissait a peine les 
prerogatives et qui ne pensait pas encore k les 
revendiquer; mais dans un Etat monarchique 
aussi arri^re que celui de Parme, le pouvoir, pour 
durer etetre solide, ne devait d6pendre que d'un 
seulministre. Dailleurs du Tillot voyait poindre 
une opposition k ses desseins qui, r6servee sous 
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don Philippe, haussait le ton, depuis la mort du 
prince, et l'obligeait k se fortifier, pour ainsi 
dire, dans sa place, de peur de surprises ou de 
coups de main. 

Le sifege principal de cette opposition 6tait 
alors Plaisance, et ceux qui la fomentaient, les 
moines et les 6veques. La cour de Rome, qui 
croyait n'avoir rien perdu de ses anciens droits 
de souverainet6 sur les duch6s, et qui persistait 
k ne donner k leurs derniers souverains que le 
titre d'infants, leur refusant celui de dues de 
Parme, cette cour, dis-je, ne pouvait pardonner 
k du Tillot d'avoir, par des mesures violentes 
prises avec Tassentiment de Tinfant don Phi- 
lippe, attend aux anciens droits de l'Eglise et 
meme depossed6 de leurs biens plusieurs de 
ses membres. Le pape Clement XIII avait pro- 
tests contre tous ces actes ; il protesta de nou- 
veau k Tavfenement de don Ferdinand et avec 
aussi peu de succfes. C'est alors que, le 30 Jan- 
vier 1768, il langa contre le gouvernement du 
prince un bref en forme de monitoire, qui in- 
disposa jusqu'k la colore Versailles, Madrid et 
Naples, e'est-i-dire les trois cours alliees par le 
sang k' celle de Parme 1 . « Vous y verrez, 6crit 

1. Ce bref ne fut publie k Rome que le i®' fevrier suivant. 
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du Tillot k d'Argental \ le peu de management 
qu'on y a garde envers l'lnfant 2 que Ton casse 
etannule tous les £dits emanes de sa justice de- 
puis 1764 jusqu'k ce jour, edits que les princes 
catholiques avaient publies avant lui, et que le 
pape lui-meme a fait publier egalement et fait 
observer rigoureusement dans l'Etat ecclesias- 
tique. Vous reconnaltrez que le sens de ces lois 
(6dits) a 6t6 falsi fie malicieusement dans les ci- 
tations de ces merries lois, contenues dans cet 
ecrit injurieux; vous y verrez renouvelees les 
anciennes pretentions du Saint-Sifege sur les du- 
ches de Parme et de" Plaisance 3 . » 

i. Manuscrits de Moreau de Saint Merry, t. Ill, p. 175. 
Lettre da 10 fevrier 1768. 

2. C'est-a-dire tant envers don Philippe qu'envers don 
Ferdinand. 

3. Dans ce bref ou monitoire, le pape se declare souverain 
seigneur du duche de Parme et de Plaisance : In ducatu nos- 
tro Parmensi et Placentino; il declare illegitimes et de nulle 
valeur les edits emanes de la puissance s^culiere et ordonne 
aux sujets d'y d^sobeir : Edicta, decreta, ordinationes, man- 
data, ac alia quxlibeta ministris, mag is t rati bus, judicibus et 
officialibus, aliisque quibusvis personis, specifica et individua 
mentione dignis.., nulla, irrita, invalida, injusta, damnata, 
reprobata, inania, temeraria. Toutes les personnes convaincucs 
d'avoir, a un titre quelconque, pris part a la confection et a 
l'execution de ces edits, etaient declarees avoir encouru les cen- 
sures ecclesiastiquesfulmin^esparles saints canons, les de*crets 
des conciles generaux, les constitutions apostoliques etc., de- 
chues de leurs privileges, graces, indults que les souverains 
ponfifes avaient pu leur accorder, enfin hors d'etat de recevoir 

4 
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Ces pretentions etaient toutle fond du proces, 
sans quoile Saint-Siege eutpeut-fitre adher6 aux 
reformes ecclesiastiques de l'infant, et leur eut 
fait, comme aux autres princes catholiques, 
l'honneur de les publier dans les Etats de 
FEglise; mais le Saint-Sifege n'avait pas d'an- 
ciennes pretentions a faire valoir sur ces princes 
qui d'ailleurs etaient les plus forts, et il etait 
tout simple qu'il fut plus accommodant avec 
eux qu'avec l'infant consid6r6 par lui comme 
un usurpateur, et qui de plus 6tait faible. 

Quoi qu'il en soit, Je bref du pape eut pour 
effet de determiner l'infant a r6aliser tout 
& coup un projet depuis longtemps m6dit6 
par du Tillot et lui, et auquel le due de Choi- 



l*ab solution, si ce n'est a Tarticle do la mort, a la condition 
toutefois qu'elles viennent a r^sipiscence. Voyez le curieux 
ecrit sur cette matieie qui a pour titre : Esame storico-legale- 
teologico sopra le Lettere in forma di Breve, pubblicate in Roma, 
il primo di febbrajo dell' anno corrente 1768, contro gli Editi 
de' Reali Sovrani di Parma, emanati intorno Vimmunita e 
disciplina ecclesiastica, m-4° de 192 pages, sans lieu, ni date, 
ni nom d'auteur. Mais cet ouvrage, ainsi qua bien voulu me 
le dire le savant et obligeant vice-bibliothecaire de la bi- 
bliotheque de Parme, M. Barbieri, a 6t6 ecrit d'apres le com- 
mandement de du Tillot par un pretre de Plaisance, nomme 
Giuseppe Donino Cappellotti, et fut imprime a Parme, a 
lTmprimerie royale, dans la seconde moitie de Tann^e 1768. 
Du Tillot dit plus loin qu'il le fera traduire en francais: 
j'ignore s'il a donne" suite a ce projet. * 



r 
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seul qui venait d'executer le pareil en France, 
avait promis de preterla main. CT6tait l'expul- 
sion des J6suites des Etats de l'lnfant. Dans 
la nuit du 7 au 8 fevrier, c'est-a-dire huit jours 
aprfes la publication du bref, ils furent arrets k 
Parme, Plaisance et Borgo San Donino, puis ras- 
sembles et parques comme du b6tail, aux portes 
de la ville de Parme, ou on leur signifia leur expul- 
sion « dansles formes ordinaires ». Le 8, au point 
du jour, ils furent conduits a la frontiere d'oii 
ils s'acheminerent vers le Modenais. II ne resta 
dans les duches que quelques malades, et tm 
Pere de chaque maison, pour rendre lescomptes 
et assister aux inventaires. Cependant, comme 
toute Teducation de la jeunesse etait entre les 
mains des Jesuites, du Tillot avait pris ses me- 
sures pour « remplir, comme il dit, les colleges » 
restes vides de leurs anciens maitres, afin 
que Tenseignement public ne souffrit pas d'in- 
terruption, et que les families ne fussent pas 
dans le cas de regretter « en aucune fagon » 
Fabsencedes maitres d6possedes. II avait engage 
sous main et avec les plus grandes precautions, 
« pour que rien n'en transpir&t au dehors », 
une quarantaine de professeurs libres, lesquels, 
aussi int^resses que lui k 6tre discrets, ne souf- 
flerent mot, et se tinrentprets a marcher comme 
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un seul homme au premier signal de Tenvahis- 
sement. Ce signal donn£, ils prirent aussit6t 
possession des logements et des classes, en 
meme temps que les religieux des ecoles pies, 
venus & petit bruit de Toscane, s'installaicnt 
an college des Nobles, et que les lazaristes de 
Plaisance prenaient « la direction des exercices 
pieux d6 la jeunesse de Parme l ». 

Quelque opinion qu'on ait, au point de vue 
politique, de la suppression des j6suites de 
Parme, il faut convenir au moins qu'elle eut 
quelque chose de brutal et qui rappelait a cer- 
tains 6gards les proc6d6s de Pombal envers les 
j6suites portugais. Rien toutefois dans le tempe- 
rament de du Tillot ne ressemblait a celui du 
vindicatif et sanguinaire marquis. Je ne suis 
done pas 6tonn6 qu'il ait, ainsi qu'on le verra 
plus loin, 6t6 inquiet du jugement que porterait 
le due de Choiseul sur sa conduite en cette oc- 
currence. Le due, en effet, loin d'avoir approuvS 
jamais les procedSs de Pombal, n'en parlait 
qu'avee froideur et souvent mfeme avec m6pris. 
Mais en quoi du Tillot est digne d'61oge, e'est 
d'avoir, a partir du moment ou il se fut r6solu 

1. Moreau de Saint-Thierry, t. Ill, p. 175. Lettre du 6 fe- 
vrier 1768, et lettre du 10 fevrier, memeannee; cette derniere 
portant sur la minute : Point envoyde. 
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a chasser les J6suites, pourvu a leur rempla- 
cement imm6diat dans la partie essentielle de 
leurs fonctions, et de n'avoir pas et6 aveugl6 
par la passion de detruire jusqu'a laisser au 
hasard ou a la gr&ce de Dieu le soin de recon- 
slruire. » Au reste, « je voudrais bien, dit-il, 
pouvoir par la suite me passer entiferement des 
religieux, au moins pour Tinstruction de la 
jeunesse ; mais je suis ici absolument sans res- 
sources. Je travaille & faire 6claircr notre clerg6 
enlre les mains de qui je vais faire mettre pour 
cet effet le catechisme de Montpellier 1 . » Ainsi, 
il repoussait le clerge r6gulier et faisait appel 
au s6culier. 

Cependant il commengait h s'impatienter du 
retard que mettaient les cours de Versailles et 
de Madrid a repondre a ses frequents appels. 
II no cessait de demander qu'elles approuvas- 
sent publiquement ses reformes, et qu'elles le 
soutinssent dans ses projels de [vepresailles 
contre le Saint-Sifege. Le due de Choiseul y 
etait pour sa part tres resolu. II pensait r^gner 
k Parme comme a Versailles; il en tirait vanity 
et il avait raison. Mais le ministre des affaires 
6trangferes du roi d'Espagne , le marquis de 

1. Moreau de Saint-Thierry, t. Ill, p. 234. Lettre du 
9 avril H68, 

4. 
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Grimaldi, se faisait tirer l'oreille. Le due de 
Choiseul lui 6crivit « une belle et forte lettre » 
qui triompha de la lenteur du marquis, et le 
fit entrer & la fin dans un concert entre les 
deux couronnes, sans lequel la lutte de du 
Tillot contre le pape eut 6te sterile. « J'ai re- 
tro uve dans cette lettre, dit du Tillot, toute la 
liber te et la majest6 qui convenaient au roi et 
& la protection qu'il donne a sa maison, enfin 
cette noble hauteur du plus heureux et du plus 
fier Age de Louis XIV. La fagon dont il dit 
que 1 'Infant avec un petit Etat et meme sans 
fitat est un grand prince, est admirable, et 
tourn6e d'une fa^on bien flatteuse pour son 
Altesse Royale. Enfin, j'ai 6t6 p6n6tr6 du t6moi- 
gnagede satisfaction que ce minislre (dans une 
lettre dont il m'a honore), que je respecte tant 
et k qui je suis si attache, donne a ma conduite 
et pour TafTaire de Rome, et pour celle de 
F expulsion des Jesuites, qui a excit6 encore 
la cour de Rome * contre la n6tre. » 

LTnfant, selon du Tillot, fut profond6ment 
touch6 de la leltre du due de Choiseul au mar- 
quis de Grimaldi, qu'il connut seulement le 
2 mars 1768. Je veux bien le croire, mais je 

1. Moreau de Saint-Thierry, t. Ill, p. 193. 
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crois aussi, vu Ykge et l'inexp^rience du prince, 
que son ministre en fut encore plus touchy que 
lui. II le fut encore « de la chaleur que le public, 
en France, avait marquee pour un prince de la 
maison de France, de la manifere dont le Par- 
lement avait agi, de la promptitude de ce corps 
auguste k s6vir » contre le bref de Clement XIII. 
Le Parlement de Paris avait trouv6 bon en effet 
d'intervenir dans la querelle entre le pape et 
don Ferdinand. On ne lui avait pourtant pas 
demands son avis ; mais il n'avait pas apparem- 
ment assez d'occasions de remuer dans son res- 
sort et dans le pays, meme k propos d'affaires 
qui ne le regardaient pas toujours; il s'6tait ici 
mel6 de cellesdel'^tranger, qui ne le regardaient 
pas du tout. II avait done rendu, le 26f6vrierpr6- 
c6dent, un arret «quisupprimait etprohibaitdans 
toute la France » un bref dont le due de Parme 
avait 6t6 l'occasion et le principal sinon l'unique 
objet. « Nous nous r6glerons, 6crit du Tillot a 
d'Argental, quand ilsera temps, eten nousatta- 
chant au sentiment du due de Choiseul, sur les 
d-marches d'un corps aussi respectable. Je vous 
prie de dire au due de Choiseul que Tlnfant 
compte qu'il ne desapprouvera pas que nous ne 
fassions encore rien afficher pour falminer k 

\. Moreau de Saint-Thierry, t. Ill, p. 193. 
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noire tour le bref, oa pour sa suppression '. » 
La foudre qu'il se pr6parait k lancer contre 
le bref du pape 6tait un memoire. En atten- 
dant, comme il dit, qu'il Yaffichdt, et qu'il 
reQut k cet 6gard les instructions ou plut&t les 
ordres du due de Choiseul, il prenait contre 
une reaction possible du peuple de Parme, et 
contre les projets de vengeance que couvaient 
sans doute les nombreux partisans des reli- 
gieux proscrits, des mesures tres rigoureuses. 
M£me en admettant qu'elles fussent justifies 
par la raison d'Etat, on ne peut s'empecher d'y 
voir je ne sais quelle mauvaise inspiration de 
la peur; en tout cas, elles font peu d'honneur 
k du Tillot. « Mes premiferes dispositions, 
ajoute-t-il, aprfes le depart des J6suites, an- 
nonc6es k l'oreille des sup6rieurs des autres 
corps religieux et aux 6veques avec fermet6 et 
de sang-froid, ont jet6 la crainte et la circon- 
spection nScessaires. Personne n'osc agir ni 
parler. On craint que je ne penfetre les pensees. 
Je n'ai pas et6 dans le cas de s6vir contre qui 
que ce soit. Je n'ai puni par le bannissement 
que quelques gens qui avaient parl6 meme trfes 
bas et k Toreille, au sujet des J6suites. » Le 

1. Moreau de Saint-Thierry, t. Ill, p. 193. 
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bannissement pour de simples confidences! Un 
Tibfere n'eut pas fait pis, et il s'en fallait que 
du Tillot fut un Tibere ! Mais alors, dfes qu'il 
s'agissait des Jesuites, c'est k peine si les plus 
moderns se possedaient k demi. II finit ainsi : 
« J'ai fait former un m6moire en r6ponse de ce 
breti. Jele rendrai public, quand il sera temps 
et apres ce que les cours de nos deux maisons 
r6unies auront pens6 et fait t6moigner au pape. 
Toute cette affaire prendra dans notre Etat 
plus d'eclat. Je ferai traduire ce memoire 
en frangais, et imprimer dans les deux lan- 
gues. » 

Tel est le plan de campagne de du Tillot. II 
a deji ruin6 ou disperse une grande partie de 
ses ennemis, avec l'aide de ses deux auxi- 
liaires qui, pour ne figurer qu'k Tarriere-garde 
de sa petite armee, en sont en r6alit6 le corps 
principal, il comple bien avoir raison du reste, 
et forcer le pape a 6teindre ses foudres. D'ail- 
leurs, les approbations ne lui venaient plus 
seulement de la France et de l'Espagne, elles 
lui arrivaient 6galement du Portugal, du 
royaume des Deux-Siciles, et peut-6tre de 
Vienne. L'empereur Joseph II regnait depuis 

i . C'est YEsame storico-legale-teologico dont il est parle 
p. 61, note 2. 
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1765. II avait 6t6 d'abord le beau-frfere de doa 
Ferdinand, dont la sceur avait 6t6 sa premifere 
femme et la plus aimee, et ses idees fort en 
avance sur celles de son pays, avaient beaucoup 
d'affinite avec celles de du Tillot. Quant au 
marquis de Tanucci, premier ministre du roi 
des Deux-Siciles, qui, Tann6e pr6c6dente, avait 
banni les Jesuites des Etats de son mailre, 
« il prenait, dit du Tillot, l'affaire du bref avec 
bien de la hauleur, et avec cette rage dont il est 
tou jours devor6 contre la cour de Rome et le 
cardinal, instigateur de ce bref 1 . Je crois que 
le marquis qui inherit que le roi, son maitre, 
a vu avec horreur la conduite de Rome, a 6crit 
k Madrid pour qu'on y approuve quelques 
excursions sur Rene vent et le Latium. Car 
M. de Tanucci, verse darts Thistoire ancienne 
et homme erudit, aime mieux dire Latium. 
qu'Etat eccl^siastique 2 . » 

A la suite des trois monarques de France, 
d'Espagne et des Deux-Siciles, on voit sans 
surprise Voltaire exprimer son avis sur toute 
cette affaire, et donner, comme un quatri&me 
souverain, son suffrage au manifeste de Parme, 

1. Le cardinal Torregiani. 

2. Manuscrits de Saint-Merry, t. Ill, p. 193. Lettre du 
5 mars 1768. 
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dont une copie lui avait sans doute 6t6 commu- 
niqu6e par son ami d'Argental. « Ce suffrage, 
dit du Tillot, nous doit etre bien pr6cieux *. » 
On n'en saurait douter 2 . 

II restait k signifier a Clement XIII le mani- 
feste de Tlnfant. Le ministre d'Espagne k Rome 
eut une audience du pape, le premier mardi 
du mois d'avril, c'est-a-dire le 5. Le Saint- 
Pere jeta un coup d'oeil rapide sur cette pifece, 
et « laissa 6chapper des expressions qui ne lui* 
etaient pas ordinaires. II pleura et, selon sa 
coutume, adressa des complaintes k son cru- 



1. Mss. de Saint-Merry, t. Ill, p. 269. Lettre du 28 mai 1768. 

2. Voici la lettre de Voltaire a laquelle du Tillot fait allu- 
sion. Elle est ecrite a d'Argental et dateedu 6 mai 1768 (edit. 
Beuchot, t. LXV, p. 86) : 

« Mon divin ange, le m^ mo ire de votre infant m'a paru 
modere et ferme.. Voila done la seconde guerre de Parme et 
du Saint-Siege! Quand les Barberins firent la premiere, ils 
firent jurer aux soldats de rapporter tous les fusils quand la 
paix serai t faite, comptant bien qu'il n'y aurait aucun homme 
de tue ni de fusil perdu. Les choses ne se seraient pas pas- 
sers ainsi du temps de Gr^goire VII ou d'Innocent IV; ils 
auraient dit comme Jodelet a l'infant : 



Petit cadet d 1 infant, yous aurez cent nazardes ; 
Car, me devant respect, et l'ayant mai garde, 
Le moindre chatiment, e'est d'etre nazarde. 



« II faut espe*rer que Rezzonico (Clement XIII), qui a un 
nez a la vdnitienne, et qui n'a pas le nez fin, recevra seul les 
croquignoles » 
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cifix. II protesta qu'il no consentirait jamais 
k une retractation, qu'il avait donn6 son 
bref apres un mur examen, qu'il 6tait oblig6 
de verser son sang pour les droits de l'E- 
glise *. » Tel est le r£cit de du Tillot, qu'on doit 
croire trfes bien inform6. Le comte de Saint- 
Priest ajoute : « Lorsque, poursuivant sa lec- 
ture, le vieillard fut arriv6 au mot repr£sailles, 
il se mit h trembler de tout son corps, une 
sueur froide couvrit ses joues, el il s'ecria 
d'une voix entrecoup6e : « Le vicaire de Jesus- 
« Christ est traits comme le dernier des hom- 
« mes ! II n'a sans doute ni armees ni canons ; 
<( il est facile de lui prendre tout; mais il est 
<( hors du pouvoir des hommes de le faire agir 
« contre sa conscience. » Cette protestation 
s'acheva au milieu d'un torrent de larmes 2 . Ce re- 
cit peut 6tre vrai ; mais la mise en scfene, comme 
on dit au theatre, le rend quelque peu suspect. 
J'aime mieux la simplicity de du Tillot. Les 
rapports qu'il recevait & chaque instant le 
transportaient sur le th&Ure de T6v6nement, oil 
il voyait, si Ton peut dire, par les yeux des t6- 
moins ce qu'il 6crit ici a d'Argental. J'y reviens. 
« Au sortir de Taudience, les J6suites et ceux 

1. Mss. de Saint-Merry, p. 241. Lettre du 16 avril 1768. 

2. Hlstoire de la chute des Je'suites, ch. in. 
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qui conseillaient au pape les partis violents, ra- 
nimferent son courage. Le lendemain de l'au- 
dience, il parut gai et serein. II se berce, dit-on, 
de la chimere d'aller lui-meme comme un de 
ses pr6d6cesseurs, le crucifix en main, et dans 
tout l'appareil pontifical, ^chauffer le zele des 
fideles 1 . » 

Je ne voudrais pas donner dans le lieu com- 
mun, c'est-i-dire faire des phrases de pur sen- 
timent sur ce vieux prfitre qui n'a quo son 
crucifix a opposer aux menaces de lamoiti6 de 
l'Europe ; je crois meme qu'en revendiquant 
des droits effaces par le temps et remplacSs par 
d'autres, sanclionn6seux-memesparun nouveau 
droit public international, il se trompait, bien 
qu'il n'en fiit pas persuade ; je regrette seule- 
mentque du Tillotn'ait pas un mot 6mu pour 
une si grande infortune ; je regrette qu'il fasse 
si peu de difference entre Thomme qui veut 
conserver un bien dont il se croit, h tort ou a 
droit, le pOssesseur legitime, etle memehomme 
qui ne defend ce bien que parce qu'il croit le 
tenir d'une puissance superieure a loutes les 
puissances do la terre, etnele tenir qu'en dep6t. 

Quoi qu'il en soit, Tappui donne a rinfant 

1. Ms. Moreau de Saint-Merry, t. Ill, p. 242. Lettre du 
16 avril 1768. 
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par les cours de Paris, de Naples et de Madrid, 
d 6 con cert ait celle de Rome. Eile ne s'attendait 
pas k ce que la France se d^clarAt contre elle 
aussi categoriquement, elle avait csp6r6 au 
moins sa mediation. Cet espoir fut degu. Le 
cardinal Torregiani, qui avait la charge et la 
conduite de cette grosse affaire, commenQait 
lui-meme k 6tre embarrass^, et semblait avoir 
aussi besoin que le pape, de r6confort et de 
soutien. « La cabale des J6suites, dit du 
Tillot, relfeve le pape et les cardinaux de Jeur 
abattement, et les maintient dans leurs disposi- 
tions violentes, dispositions, ajoute-t-il, qu'on 
ne petit concilier avec la lenteur qu'ils mettent 
k publier la r^ponse k notre m6moire\ » C'est 
que le pape trouvait cette r6ponse trop peu 
mesur^e et qu'il y deniandait des corrections. 
Comme il en attendait le resultat, il apprit 
tout a coup la prise d' Avignon par les Fran- 
gais, et celle de Benevent et de Ponte Corvo 
par les Napolitains. C'6taient \k les represailles 

dont les trois puissances avaient menace le 

• 

pape. « II en fut fort trouble, dit du Tillot, et 
mfone incommode. » A son Age, on Teut et6 
k moins ; mais il faut dire qu'il n'avait guere 

i.Ms.Moreau de Saint-Merry, t. III. Lettre du 28 mai 1768. 
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cess6 de Tfetre depuis Forigine de ces troubles, 
sa sant6 ayant toujours 6t6 delicate et fragile. 
Cependant, k en croire du Tillot, le pape et le 
cardinal Torregiani reprirent bientdt leur sere- 
nity ; ils n'6tajent done pas encore r6solus k 
c6der. 

Lies Romains bl&maient, dit-on, le saint-pfere l ; 
ils Feussent 6galement bl&m6, s'il eut fait ce 
qu'ils voulaient qu'il fit, e'est-k-dire qu'il ac- 
cepts Tintervention des trois grandes puissan- 
ces, pour sauver au moins son amour-propre. 
Clement XIIIn'6tait gufere touch6 d'une consi- 
deration de ce genre. II y avait pour lui en cette 
affaire bien d'autres interets en jeu que celui-la, 
et il* aimait mieux mourir que de les aban- 
donner. La mauvaise humeur des Romains ne 
s'exhalait pas seulement en paroles, elle se ma- 
nifestait aussi par un moyen k peu prfes tomb6 
en d6su6tude aujourd'hui, mais qui, dans ce 
temps-Ik, 6tait en vigueur a Rome, par des pas- 
quinades. On en avait fait une entre autres ou 
Ton voyait represents dans un tableau un 
aigle, un lion, un rhinoceros et tin renard, avec 
un &ne au milieu, fort embarrass^ de sa conie- 
nance. Sous l'aigle on lisait le nom de M. de 

i. Saint-Priest, chap. m. 
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Choiseul, sous le lion celui du ministre de Por- 
tugal, sous le rhinoceros celui du marquis de 
Tanucci, sous lc renard celui du marquis de 
Grimaldi, enfin sous l'&ne celui du cardinal 
Negroni, « espfece de fantdme », dit du Tillot 1 , 
qu'on avait adjoint aux autres « pour conf6rer» T 
et qui par consequent n'y faisait pas meilleure 
figure que s'il n'y eut et6 represents que par 
son chapeau. 

' Tandis qu'i Rome on engageait le pape k 
sauver son amour-propre en sacrifiant son au- 
torit6, a Bologne on versait des flots d'encre 
pour Tencourager a faire le contraire. Un reli- 
gieux de Parme, mineur observantin, lecteur 
en th^ologie, faisait imprimer cinquante-cinq 
theses, ni plus ni moins, en faveur de la prin- 
cipaute du pape et sur T6tendue de ses Etats. II 
se proposait de les faire soutenir k Bologne 
publiquement par un frere de son ordre, un 
ecolier. Le cardinal archeveque de Bologne 
trouva ces theses si impudenles qu'il defendit 
qu'on les soulint et les imprim&t. Mais elles 
6taient d6ja imprimees, et Tecolier avait dis- 
paru en emportant tous les exemplaires. L/au- 
teur dit qu'il irait les soutenir h Parme mfeme, 

1. Ms. Moreau de Saint-Merry, t. Ill, p. 313. Lettre du 
6 aout 1768. 
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puisqu'on lui en refusait la permission dans les 
fitats du pape. « Peut-fetre, observe du Tillot, 
devrait-on rendre les couvents responsables de 
sottises pareilles, et que les particuliers ne 
commettraient pas s'ils n'6taient soutenus par 
le corps auxquels ils appartiennent 1 ». Un peu 
plus, un peu moins de vexations et de pouvoir 
discr6tionnaire, du Tillot n'y regarde &6]h plus 
de biem prfes, et comme il n'a pas la Bastille, 
ainsi que M. de Choiseul, pour enfermer les 
bavards, il trouverait assez bon qu'on les musel&t. 
Avec tout cela, du Tillot craignait ou de n'a- 
voir point encore fait assez au gr6 de M. de 
Choiseul ou d'avoir trop fait. II s'en ouvrit k 
d'Argental qui lui r^pondait le 8 octobre 1768 2 : 
« Vous devez etre bien tranquille sur la fagon 
dont M. le due de Choiseul jugera votre conduite 
k T6gard desJ6suites. Vous avez fait ce qu'il a de- 
sire, dfes que vous en avez et6 instruit; etquand 
vous ne Tauriez pas fait, il serai t dispose k 
croire que vous auriez fait pour le mieux. Le 
danger ou vous avez 6te 3 a 6veill6 ses senti- 
ments pour vous, et leur a donn6 un nouveau 

1 . Ms. Moreau de Saint-Merry, t. Ill, p. 198. Lettre du 23 juil- 
let 1768. 

2. Ibid., ibid., p. 338. 

3. Du Tillot venait d'etre tres gravement malade. * 
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degr6 de chaleur. II m'en a entretenu long- 
temps, et vous devez fetre bicn sur du plaisir 
avec lequel j'ai applaudi k tout ce qu'il m'a dit, 
et de celui quo j'ai eu a ne pas etre oblige de 
rench6rir sur ses 61oges. » 

Du Tillot sans doute avait fait pour le mieux, 
mais il est Evident qu'il n'6tait pas rassur£. II 
sentait que le bl&me inflige k Pombal, par M. de 
Choiseul, et qu'il ne devait pas ignorer, pouvait 
Tatteindre lui-m6me; enfin, il avait bien quel- 
ques remordsde la violence inutile avec laquelle, 
sans la sanction d'aucun tribunal, il avait arra- 
ch6, de nuit, les J6suites k leurs maisons, pous- 
s6s et accul6s k la frontifere du Parmesan, et 
forces k s'y tenir parqu6s en quelque • sorte 
comme du b6tail, jusqu'au moment ou ils par- 
tissent en masse pour l'exil. M. de Choiseul 
avait proc6d6 autrement. Avant de chasser les 
J6suites, il avait propos6 au pape une transaction 
r6dig6e par cinquante et un 6v£ques de France, 
et au fond trfes acceptable. Ce n'est que sur le 
refus des Peres et leur superbe r6ponse : sintut 
sunt aut non sint; « qu'ils soient comme ils sont 
ou qu'ils ne soient plus », que Louis XV, par 
son 6dil du 2 aout 1762, renvoyait de France la 
Compagnie de J6sus. Tout cela 6tant parfaite- 
ment connu de du Tillot, il n'etait pas trfes sur 
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que M. de Choiseul approuverait sans restric- 
tion sa conduite. Au contraire, il 6tait bien 
rassure du c6t6 de l'Espagne ou Tarrestation 
des Jesuites, leur embarquement au nombre 
de prfes de six mille et leur deportation ex£cut£s 
le 2avril 1767, avec une precipitation barbare, 
et, quoi qu'en dise M. de Saint-Priest, nulle- 
ment n6cessaire \ d6passaient de beaucoup les 
rigueurs mises a sa charge. 

Le pape persistant dans la resolution de ne 
pas r6voquer son bref, les rois Bourbons irrit6s 
lui demandferent imp£rieusement Tabolition 
totale et la secularisation des membres de la 
Society de J6sus. Le 10 d^cembre 1768, l'am- 
bassadeur de France, le marquis d'Aubeterre, 
lexigea par un m£moire presente a Sa Saintet6 
au nom des trois monarques. « Lepape, en le re- 
cevant, restaan6anti, sans parole et sans regard. 
II ne se remit plus d'un choc aussi violent. 
Environ deux mois aprfes, le 3 fevrier 1769, 4 la 
suite d'une c6r6monie oil il s'6tait exlremement 
fatigue, il se trouva mal etmourutsubitement 2 . » 
C'etait de chagrin, plus que de fatigue, celle-ci 
ayant h&t6 tout au plus Tapoplexie. 

Si je me suis un peu etendu sur les d6m6ies 

i. Histoire de la chute des Jdsuites, chap. n. 
2. Ibid., chap. in. 
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.do la cour de Parme avec cello de Rome, c'est 
que des renseignements recueillis sur les lions 
memos oil les fails se sont accompli s, et provenanl 
des declarations ecrites de la main da person- 
nagc qui, au nom del'Infant, y ajoueun role si 
considerable, m'ont permis d'offrir au lec'eur des 
details nouveaux et inconnus jusqu'ici en deck 
des Alpes ; c'est aussi que tenant par-dessus 
tout a bien faire connaltre du Tillot, je devais 
m'arreter plus longtemps sur les circonstanceS i 
on, s'il o'a pas rocuoilli beaucoup de gloire, il a: 
fait du moiiis beaucoup de bruit; que sa me-i 
moire doit surtout a cela de survivre dans les 
pays qu'il a gouvernes, pays oil ses reformes 
economiques sont a peu pres oubliees, oil toutej 
reconnaissance envers lui a cet egard parait 
meme eleinte.mais oil Ton peut encore entendre 
""•ononcer son nom avec quelque respect. 
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CHAPITRE IV 



Maria ge projete de don Ferdinand. — Du Tillot propose la 
fille unique du due de Modene dont FEspagne ne veut pas. 
— On met en avant l'archiduchesse Elisabeth, puis 
M u « d' Orleans, puis on y renonce. — Choix de l'archi- 
duchesse Marie- Ame*lie. — Mauvais bruits qui courent sur 
la faculte d'engendrer de cette princesse. — Celebration du 
mariage. — Du Tillot pris en haine par l'lnfante pour avoir 
destine* la haute position qu'elle occupe a UDe autre prin- 
cesse qu'elle. — Caractere de l'lnfante; son excessif or- 
gueil. — Elle deteste les Francais et les Espagnols. — Fait 
porter les couleurs de l'empire a sa livre*e et a ses gardes 
du corps. — Insulte a la marquise de Malaspina, grande 
. ma Urease de sa maison; au marquis de Villel, ministre 
! d'Espagne. — Son mepris pour Tetiquette. — Joue aux 
I petits jeux avec ses valets. — Sa passion pour la chasse, 
f les chevaux et les chiens. — Ses folles depenses. — Elle 
r^t en gage les di am ants de la cour. — finormite de ses 
dettes. — Sa coquetterie, sa malice r sa franchise gros- 
siere. — Elle eut seule le pouvoir de gater le bon naturel 
de son mari. — Education de l'lnfant deplorable. — Res- 
ponsabilite entiere a cet egard a Condillac et a Keralio, 
gouverneurs du prince. — Gout de l'lnfant pour les devo- 
tions pue>iles et les moines. — Dresse lui-meme le plan 
d'une eglise qu'il veut faire batir. — Auteur d'un alma- 
nach. — Abandonne tout le gouvernement a du Tillot. 



Don Ferdinand grandissait et Ton pensait h 
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le marier. On ne dit pas si 1'Infant y pensait 
aussi, mais il est probable qu'on avait an moins 
6veille sur ce point son attention ; en tout cas, 
on se passa de son avis sur le choix de la fiancee. 
Aprfes lc prince, le plus interess£ au mariage 
6tait du Tillot; il 6tait done naturel qu'il s'en 
occupM le premier. II avait justement sous 
la main un parti qui lui parut, et avec raison, 
preferable k tous les autres ; c'6tait la princesse 
Marie-Beatrice d'Este, fille unique du due 
Hercule-Renaud d'Este, due de Modfene. Par ce 
mariage, les deux Etats, apres la mort d'Her- 
cule, se fondaient en un seul dont le due de 
Parme eut 6t6 le souverain. Le due de Choiseul 
qui, par Tinfluence qu'il exerga toujours sur les 
projets de du Tillot, lui avait sugg£r6 vraisem- 
blablement celui-la, ne put que 1'approuver. 
Mais il y avait a consulter TEspagne ; Charles III, 
par des motifs qu'on ne dit pas, repondit qu'il 
avait d6ja jet6 les yeux sur une princesse de la 
maison de Savoie. C'6tait une d6faite; FEs- 
pagne, au fond et sans qu'on sache pourquoi, 
ne voulait pas de la princesse de Modfene. Le 
due de Choiseul proposa ensuite l'archiduchesse 
d'Autriche Elisabeth, puis M 1,e d'Orl6ans. La 
premifere, 6tant beaucoup plus &g6equeFInfant, 
fut 6cart6e; M ,le d'Orl^ans n'etait pas dans le 
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meme cas, el de plus elle 6tait riche. L'Espagne 
fit apparemment d'assez fortes objections k ce 
parti, puisque le due de Choiseul y renonga. La 
cour de Vienne, qui avait bien son mot & dire 
dans cette affaire, les duch6s de Parme et Plai- 
sance devant revenir a l'Autriche au casou Tln- 
fant mourrait sans post6rite, eut fort goute un 
6tat de choses qui eut produit ce retour. Mais ce 
n'6tait pas une proposition k faire, et la langue 
diplomatique, toute retorse qu'elle est, ne Tetait 
pas assez pour exprimer avec d6cence une si 
grosse ing6nuit6. II 6tait k craindre d'ailleurs 
que les cours de Versailles et de Madrid ne finis- 
sent par s'entendre. Elles discutaient encore, 
lorsque celle de Vienne les accorda en introdui- 
sant une des quatre archiduchesses qui lui res- 
taient k marier, la princesse Marie-Am61ie *, 
soeur de notre reine Marie-Antoinette. Leur 
habile mfere, Marie-Th6rfese, avait bien calculi; 
I'Espagne et la France agr6ferent cette proposi- 
tion, et il fut convenu qu'elle suivrait son cours. 
Gependant des bruits f&cheux sur la sant6 de 
l'archiduchesse se r6pandent tout k coup en 
France, en Espagne et k Parme meme. On 
« disait qu'elle d6p6rissait k vue d'oeil, sans 

1. N6e le 26 fevrier 1746. 
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qu'on put en savoir la cause l ». On demande aux 
ambassadeurs k Vienne des informations pre- 
cises. En attendant qu'elles arrivent, les bruits 
redoublent et deviennent formidables. On parle 
d'incapacit6 d'engendrer ; encore un peu et Ton 
dira que TAutriche le savait et que par ce ma- 
nage elle atteindra le mfeme but que par le c61i- 
bat du prince. Du Tillot mande k d'Argental les 
nouvelles les plus d6courageantes. « Ce que 
vous me faites Thonneur de me mander, lui r6- 
pond celui-ci, sur l'archiduchesse Am61ie est 
plus inqutetant qu'une maladie authentique 
qui nous mettrait en droit de n'y plus songer. 
II faut t&cher par toutes sortes de moyens de 
d6couvrir la v6rit6, et si Ton en vient k bout, il 
est si n£cessaire k l'lnfant et au repos m&me de 
Tltalie d'assurer sa post6rite, qu'on ne pourrait 
trouver mauvais que la seule incertitude sur 
T6tat de la princesse Am61ie le porUt, malgr6 la 
disproportion d'&ge, k rechercher Tarchidu- 
chesse Elisabeth 2 . » Mais le due de Choiseul 
ne veut plus entendre parler d'Elisabeth, et 
revient k M lle d'Orl^ans. C'est le parti le plus 
riche de TEurope, et l'lnfant avait besoin avant 

1. Archives de Parme ; Corresp. manuscrite de d'Ar- 
gental. — Lettre a du Tillot, 28 mai 1768. 

2. Le meme au mdme, 17 juin 1768. 
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tout de faire un mariage riche. D'Argeutal ose 
n'fetre pas de ce sentiment, mais ce n'est qu'avec 
tiinidit6 qu'il s'en ouvre au due ; avec du Tillot 
il est plus h 1'aise: « Le bien, lui 6crit-il, et 
meme les esp^rances que Mademoiselle appor- 
terait ne pourraient entrer en balance avec la 
consideration qu'une archiduchesse donnerait 
au prince en Italie *. » Par cette opinion du di- 
plomate amateur, on voit tout de suite la dis- 
tance qui le s6pare d'un homme d'Etat de pro- 
fession. On observe rarement dans les manages 
des princes la maxime « que consideration passe 
richesse » ; celle-ci attire n6cessairement celle- 
li, et pourvu qu'il n'y ait pas d^rogeance ou 
mesalliance, une princesse riche sera toujours 
consid£ree. Ce qui fortifiait d'Argental dans son 
opinion, e'est qu'elle 6tait aussi celle de l'Es- 
pagne. Le due de Choiseul ayj#tflaiss6 voir au 
comte de Fuentes, ambassadeur de cette puis- 
sance, qu'il inclinait toujours pour Mademoi- 
selle, le comte lui dit que « le roi d'Espagne 
n'approuverait certainement pas cette id6e, 
attendu qu'il avait eu beaucoup de peine a se 
d6partir de celle d'une princesse de Savoie, et 
qu'il y reviendrait, si le mariage avec l'archi- 

1. Le m£me au meme, 16 juillet 1768. 
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duchesse manquait *. » Que pensait de cela du 
Tillot? II prenait son parti en d6sesp6r6, et 
donnait son adhesion au mariage autrichien. II 
voulut m6me se persuader, et il t&cha dans ses 
d6p£ches de le persuader aux autres, « que les 
craintes congues sur Tarchiduchesse 6taient mal 
fondles et qu'elles ne Tavaient jamais 6t6. » Sur 
quoi d'Argental lui r^pondait : « Aprfes tout, si 
r6v6nement estmalheureux, ilne pourra jamais 
vous etre impute \ » Pour etre philosophique, 
la remarque est peu rassurante ; du Tillot eut 
tout le loisir de s'en apercevoir. 

La princesse Am61ie, desormais reconnue 
apte a contracter mariage par tout le monde, 
il ne restait plus qu'& demander sa main. G'est 
ce que firent le comte de Mahoni et le comte de 
Durfort au nom de FEspagne et de la France. 
Don Ferdinand 6crivit k la princesse qui lui 
envoya son consentement. Marie -Th6rfese y 
joignit le sien. II y eut des difficult^ au sujet 
de la dot, il y en eut au sujet des dispenses. La 
cour de Rome n'6tait pas trfes jalouse de hater 
le bonheur d'un prince qui s'6tait insurg6 contre 
elle; aussi commen<}a-t-elle par refuser les dis- 
penses. Cette petite repr6saille, si toutefois e'en 

1. Le m£me au meme, 23 juillet 1768. 

2. Le mdme au meme, 6 aout 1768. 
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6taitune, ne dura gufere au delk du temps requis 
pour I'examen des pieces et autres formalites, 
qui ne sont ni courtes ni simples a la chancel- 
lerie romaine. Aprfes quelques mois encore et 
quelques tiraillements, tous les obstacles iurent 
aplanis. Le pape donna les dispenses, le contrat 
fut dresse et sign6, la princesse 6pousee par 
procuration, puis r6unie k son 6poux, a Co- 
lor no, le 19 juillet 1768. 

Jusque-li tout avait 6te assez tranquille k 
Parme ; un grand nombre de personnes chantait 
les louanges du ministre ; les plaintes des aulres 
6taient discretes ou sourdes. LesPlaisantins qui, 
plus 61oign6s des graces, paraissaient plus me- 
contents du gouvernement, ne le t6moignaient 
toutefois qu'avec moderation. Les Parmesans 
en general estimaient le minislre et se louaient 
de ses maniferes polies. Par sa fagon gracieuse 
d'obliger les gens ou de les refuser, il donnait 
presque autant de prix k son eau b6nite de cour 
qxik ses bienfaits effectifs. On Tappelait pour 
cela bocca d'oro. Si Ton croyait avoir essuy6 
quelque injustice, on en rejetait la faute sur ceux 
qui l'entouraient. Une comparaison qui passa en 
proverbe, marque assez bien le sentiment pu- 
blic k son 6gard ; on disait que le ministre 6tait 
un beau tableau, mais trfes mal encadr£. 
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On n'en continuait pas moins k critiquer plu- 
sieurs de ses operations ; on lui reprochait Tabus 
des d^penses, son goftt pour les bAtiments ; on 
pr6tendait qu'il avait des id6es trop gran des 
pour un pays si petit et qu'il serait mieux plac6 
dans un autre plus 6tendu. On s'aper$ut enfin 
dfes les premiers jours de Tarrivee de Madame 
Infante k Colorno, que des courtisans inquiets 
commenQaient k cabaler et cherchaient k le 
mettre mal dans l'csprit des princes; l'lnfante 
n'y 6tait que trop bien dispos6e. 

Entre les pr61iminaires de son mariage et la 
conclusion, quinze mois environ s'etaient 6cou- 
16s. La princesse en avait 6t6 humili6e, comme 
aussi et surtoutde l'audace que duTillot avait eue 
d'abord de lui pr6f6rer une autre princesse, et 
qu'elle ne lui pardonna jamais. Personne, si ce 
n'est Marie-Th6rfese et sa famille, ne savait au 
juste k quoi s'en tenir sur le caractfere de sa fille. 
Les rapports k cet 6gard avaient 6t6 contradic- 
toires. Les uns disaient « qu'il n'6tait pas de na- 
ture k faire craindre des excfes 1 , » les autres pr6- 
cis6ment le contraire. Le portrait qu'en avait fait 
la cour de Vienne 6tait naturellement flatt6; on 
s'6tait plu k croire que la princesse ne le d6- 

1 . Le meme au meme, 12 mars 1768. 
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mentirait pas ; elle s'en garda si bien, qu'i peine 
marine, « on reconnut bientdt que Madame In- 
fante 6tait la mfime que I'archiduchesse Am6- 
lie *. » On va voir, en effet, des les premiers 
mois de son mariage, cette redoutable petite 
personne forcer les trois cours k s'occuper d'elle, 
mettre en mouvement touteleur diplomatic, les 
fatiguer de ses pretentions, de ses haines, de 
ses moindres caprices, et finalement les con- 
traindre k se liguer contre elle, comme elles 
eussent fait contre un ennemi commun, pertur- 
bateur de leur repos et de celui de l'Eurppe. 

Mais avant d'entamer ce r6cit, il est neces- 
saire de montrer au vrai, et d'aprfcs ses propres 
t6moignages, quel 6taiL le caractere de cette prin- 
cesse. On fera de meme, en esquissant le por- 
trait de son mari. 

S'il fallait juger de T6ducation de Marie- 
Am61ie par sa conduite pendant et aprfes son 
mariage, elle ne ferait pas grand honneur aceux 
qui la lui ont donn^e. On voit que Marie-Th6rfese 
avait bien d'autres soucis, outre celui d^lever 
ses filles, et que gouvernantes et precepteurs, 
s'ils essayferent de les corriger de leurs d6fauts, 
y r6ussirent m6diocrement. Marie-Amelie a tous 

i. Bastiat de La Houae au due de Choiseul, 10 fevrier 1779- 
Arch, des aff. etr. de France ; Parme. 
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ceux d'un enfant g At 6, ce qui n'est pas peu dire, 
joints k celui de sa maison, I'orgueil. II s'61feve 
dans cette princesse jusqu'& la f6rocit6. (Test cet 
orgueil qui, lorsqu'on lui rappelle que son mari 
doit trop a la France et k l'Espagne pour ne pas 
tenir k honneur de d6pendre d'elles, c'est cet 
orgueil, dis-je, qui lui souffle cette fifere r6- 
ponse : « Voila justement pourquoi j'ai repugn6 
a venir a Parme. * » Venir a Parme, tour m6pri- 
sant pour ne pas nommer Thomme qu'elle y 
avait 6pous6. Elle haissait done les Frangais et 
les Espagnols, et elle ne sen cachait pas; e'est 
ce qui faisait dire au due de Choiseul, dans un 
6crit destine a 6trc mis sous les yeux de llnfant 
et d'elle-mfeme, « que Son Altesse Royale etait 
bien maitresse de hair ou d'aimer des nations 
k qui son sentiment 6tait trfes indifferent, mais 
qu'il ne serait ni decent, ni politique k Flnfant 
de souffrir que sa femme affichAt du m£pris 
pour la maison. dont il est n£ 2 . » II le soufFrait 
fort bien, au contraire, comme aussi que lln- 
fante declar&t un jour qu'elle souhaitait ne pas 
avoir d'enfants, « parce qu'alors les Etats de 



1. Du Tillot au marquis de Grimaldi, 8 octobre 1769. Arch, 
des aff. etr. de France; Parme. 

2. Memoire pour servir destructions au marquis de Chau- 
velin. Arch, des aff. Strang, de France; JPa?v»e. 
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Parme et de Guastalla seraient heureux de ren- 
trer sous la domination de l'Autriche l . » Enfin, 
quand on lui parlait de ses devoirs envers l'ln- 
fant son souverain, et de ce qu'il pouvait faire 
pour l'y r6duire : « Et moi aussi, disait-elle, je 
suis souveraine * » ; et cela d'un ton de d6fi. 
N'imagina-t-elle pas de faire prendre la livr6e 
d'Autriche aux gardes du corps qui faisaient le 
service auprfes d'elle, aux gens de son 6curie 3 ? 
Cela passa comme le reste. 
Etait-elle malade (et elle T6tait toujours, soit 

\. La Houze au due de Choiseul, 10 fevrier 1770. Ibid. 
Parme. 

2. Le comte de Flavigny au due d'Aiguillon, 7 avril 1776. 
Archives d'fitat de Parme. 

3. Le meme au meme, 7 avril 1776, 2 juin 1776. Ibid. Le 
prince Diophebo de Soragna qui habite Parme, petit-ills du 
prince Soragna, alors capitaine des gardes du corps de l'lnfant, 
m'a fait l'honneur de me conter Tanecdote suivante, relative 
a la cocarde autrichienne imposee par l'lnfante, a la place de 
la cocarde rouge qui e*tait la cocarde d'ordonnance : « On se 
soumettait ordinairement au caprice de la souveraine, mais 
ce n'e*tait pas le compte de mon grand-oncle, brigadier aux 
gardes. Un jour qu'il montait la garde chez l'lnfante, il se 
pr&enta comme de coutume a elle pour s'annoncer. L'ln- 
fante voit la cocarde rouge au chape au du brigadier, et sou- 
dain, sans dire un mot, elle lui arrache le chapeau de la 
main, et le jette par terre. Mon grand-oncle de le remettre 
aussi sans mot dire. Mais l'lnfante le jette encore a terre. 
Mon grand-oncle fait alors un demi-tour et s'en va. L'lnfante 
Tarrete et lui ordonne de prendre son chapeau qui gisait a 
terre. « Madame, lui dit le brigadier, j'ai pu le ramasser 
une fois, mais pour la seconde, e'est a vous a le faire. » 
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pour se d Prober k quelque acte de haute conve- 
nance, soit pour punir l'lnfant de n'avoir pas 
fait ce qu'elle avait voulu), elle s'enfermait chez 
elle et faisait savoir au ministre et aux courti- 
sans qu'ils eussent a venir prendre de ses nou- 
velles. Nul 6'eut os6 y manquer, et la r6ponse 
6tait donn£e, soit aux ministres, soit aux per- 
sonnes de la cour, non par la grande-maitresse 
de sa maison, comme il Itait d'usage en pareil 
cas, mais par un valet de chambre 1 . Plus son 
orgueil 6tait caressant pour elle-mfime, plus il 
aimait h blesser celui des autres. Les mortifica- 
tions, les avanies, les outrages, dont l'lnfante 
poursuivit sa grande-maitresse, la marquise Ma- 
laspina, ne pourraient se nombrer ni se croire; 
mais ce qui n'est pas moins incroyable, c'est que 
cette dame, d'une des plus grandes families 
d'ltalie, et plac£e par le roi d'Espagne auprfes 
de l'lnfante, ait supports ce traitement. II etait 
d6fendu aux gens de Tappartement de prendre 

Naturellement l'lnfante n'en fit rien, et voila mon grand- 
oncle a courir tete nue chez son frerej mon grand-pere, 
capitaine des gardes, pour lui faire son rapport. Mon grand- 
pere lui ordonna de prendre un autre chapeau et de retourner 
•a son poste. Quant a lui, il alia chez l'lnfant a qui il raconta 
l'aftaire. « Mon cher Soragna, lui dit le prince, que voulez- 
vous y faire? Ma femme est folle. Ce qu'il y a de mieux a 
faire, c'est de ne rien faire. » 
1. II se nommait Aroyau. 
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ses ordres; ceux qui le faisaient etaient ren- 
voy6s. On n'osait ni la regarder, ni s'approcher 
d'elle, ni lui donner la main a la promenade, de 
peur d'etre maltrait6 par la princesse. Toute ob- 
servation, si douce qu'elle fut, de la marquise, 
6tait brutalement relev6e. « Vous devez, lui 
disait-on, faire k ma fantaisie; vous n'etes que 
ma servante. » L 'Infante lui refusait Thonneur 
de la suivre, et pour l'empecher d'entrer, en 
vertu des droits de sa charge, dans son cabinet 
ou dans sa chambre, elle en prenait la clef, et 
disait insolemment, mais plaisammcnt : « Voila 
ma grande-maitresse 1 ! » 

Elle avait de l'esprit infiniment, et tout tour- 
n6 k la malice; personne n'etait a l'abri de ses 
traits, les rois, leurs ministres, leurs ambas- 
sadeurs. Elle ne savait ce que c'est que le res- 
pect, les plus simples convenances, ou elle se 
faisait un jeu de les braver. Le marquis de Villel, 
envoy6 du roi d'Espagne, ayant un jour insist6 
avec une obstination un peu trop marquee pour 
remettre & la princesse elle-meme, ainsi qu'il 
en avait l'ordre, une lettre que le roi d'Espagne 
lui avait ecrite, Son Altesse Royale, furieuse, 
sortit a demi vfitue de son appartement, fit au 

I . Memoire de la marquise Malaspina au due d'Aiguillqn. 
Arch, desaff. etr. de France; Parme. 
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marquis unc scfene des plus violentes, envoya 
promener le roi d'Espagne et sa lettre, et cela 
en pr6sence des valets et de fa<jon que les 
gardes du corps de service n'en perdissent pas 
ua mot. Le scaadale fut complet; le marquis dit 
qu'il allait en 6crire k sa cour, et que cependant 
il remettrait la lettre k l'lnfant. Celui-ci se f&cha 
un peu; la princesse, & la priere du comte de 
Flavigny, ministre de France, convint qu'elle 
6tait all6e un peu loin, et s'offrit k faire des ex- 
cuses. L'lnfant les redigea, elle les signa sans 
difficult^ et l'affaire en resta Ik 1 . 

Mais pour qui a gout6 dans toule sa force le 
plaisir de Tinsulte, le dSplaisir de la reparation 
est peu de chose. Le marquis de Villel, avec 
toute sa gourme espagnole, 6tait trfes naif; il 
prfttait done le flanc a quelque bonne revanche, 
et Toccasion s'en pr6senla bientdt. II 6tait sur le 
point de quitter Parme, et comme sa femme qui,* 
k ce qu'il paralt, aimait tendrement la princesse, 
redoutait d'aller prendre cong6 d'elle au palais, 
ou sa sensibilite se fut manifesto avec trop 
d'6clat, il eutla singulifere idee de prier Tinfante 
de venir voir la marquise, la suppliant toutefois, 
pour manager la douleur de celle-ci, de ne pas 

1. Le comte de Flavigny au due d'Aiguillon, 22 mars 1778. 
Arch. d'Etat de Parme. 
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parler de depart dans sa visite. Cette d-marche 
blessait 6trangement les regies de l'^tiquette: 
mais comme Son Altesse Royale se moquait de 
F6tiquette ainsi que du reste, m6me dans son 
int&rieur, on 6tait sur de ne point Toffenser en 
lui faisant une proposition de ce genre ; et par 
6gard d'aiJleurs pour cette tendre marquise, elle 
accepta. Elle dit done quelle irait chez le mi- 
. nistre k six heures du soir. Mais k cette heure, 
le marquis et sa femme allaient au salut; ils le 
font savoir k la princesse, et qu'on ne pourra 
recevoir Ses Grdces qu'un peu plus tard. Son 
Altesse Royale n'en marque aucune surprise; 
mais dfcs qu'elle apprend que M. et M mo de Villel 
sont prets k la recevoir, elle leur fait dire qu'elle 
est bien f&ch6e de ne pouvoir remplir sa pro- 
messe, car elle va au salut 1 . 

J'ai parl6 de son mepris pour T6tiquette ; que 
dirai-je de ses amusements de predilection? Le 
comte Orsini de Rosenberg, premier ministre 
du grand-due de Toscane, et personnellement 
charg6 par Marie-Th6rfese de faire k Toccasion 
des remontrances & sa fille, allant un jour faire 
sa reverence 4 llnfante, la trouva jouant k colin- 
maillard avec Tlnfant, des gens de service et 

1. Le meme au m£me, 24 octobre 1779. Ibid. Patvne. 
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des bas officiers ! . II y avait bien aussi quelques 
gardes du corps pour qui l'lnfante avait un gout 
que Tlrifant trouvait un peu excessif ; mais ils 
augmentaient le nombre des fous, et plus il y 
en a, plus on rit. Des plaisirs si peu nobles n'6- 
taient guere propres k la rendre respectable 
meme a ceux qu'elle admettait k les partager; 
mais elle s'en faisait aimer, et c'est a quoi elle 
visait principalement. Avoir des creatures et les 
choisir dans les rangs les plus humbles, moins 
pour les obliger que pour s'en creer des appuis 
et au besoin des instruments, telle fut son appli- 
cation constante pendant tout son regne. Les 
plaisirs qu'elle prenait dans leur compagnie 
n'etaient que pour remplir les moments oil elle 
ne pouvait se divertir autrement, et comme qui 
diraitpourlesjours de pluie ; elle enavaitd'autres 
plus releves et pour lesquels rien ne lui coutait. 
Toute son existence & Parme ne fut d'ailleurs 
qu'une longue suite de plaisirs. Elle etait bien 
persuadee qu'elle n'etait au monde que pour 
s'en procurer d'ou qu'ils vinssent, quels qu'ils 
fussenl, et fusseut-ils meme impossibles. 

Elle aimait passionnement la chasse et avait 
les plus beaux Equipages. On compta j-usqu'& 

\. La Houze au due de Choiseul, 4 novembre 1769. Ibid. 
Parme. ^ 
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plus de cinquaute chevaux dans ses ecuries, et 
cela avec des moyens qui lui permettaient a peine 
d'en avoir la moilie. Dans un temps oh Louis XV 
etait fort inecontent de sa conduite, elle 6crivait 
au marquis de Cavriani, gentilhomme de la 
chambre de l'lnfant, alors & Paris : « J'ai quasi 
Tenvie de demander h mon cher grand-papa 1 
qu'il m'envoie une couple de chevaux de son 
6curie. J'ai voulu aussi lui demander des chiens, 
mais le courage m'a manqu6. Je ne suis pas 
bonne, ajoute-t-elle, pour demander quelque 
chose pour moi-m6me 2 . » Elle avait en effet trop 
d'orgueil pour cela ; mais elle laissait volonliers 
les au tres demander pour ell e , e t cherchai t meme , 
comme elle fait ici, a leur en inspirer le desir. 
Loin d'etre aussi here, quand elle avait besoin 
d'argent, elle 6tait basse et en prenait meme de 
ses domestiques. On le verra bient6t. Elle se 
levait h quatre heures du matin, d6jeunait sou- 
vent deux fois, entendait la messe dans sa cha- 
pelle k sept heures, se mettait de temps en temps 
alafenGtre et se recouchait vers dix heures. Son 
appartement etait une sorte de succursale de 



1. C'est-a-dire a Louis XV grand-pfcre de Tlniant, par sa 
mere, fille de ce prince. 

.2. L' Infante au marquis Cavriani, 16 novembre 1771. Arch, 
des aff. ^tr. de France; Parme. 

6 



1 



98 UN VALET MINISTRE 

ses chenils ; elle y vivait au milieu de ses chiens, 
dont elle avait toujours six ou sept qui s'ebal- 
taient sur son lit. Un lfrvrier la mordit un jour 
si serr6 qu'elle en pensa, disait-elle, avoir un 
doigt arrachfi 1 . Un personnel considerable avait 
soin de ces animaux ; 6curie& et venerie etaient 
sur lepied de celles d'un roi, et elle et son mari 
6taient fort loin d'en avoir le revenu. Aussi, 
deux ans aprfes son mariage, 6tait-elle endett6e 
au point de mettre en gage ou d'ali6ner secrfete- 
ment les plus beaux diamants de la cour. Elle 
vendit bientdt une partie des siens. 

En d6pit de ces actes honteux, ses dettes s'ac- 
cumulferent avec une rapidity prodigieuse. Vai- 
nement le prince la pressait de r6former ses 
6curies, objet principal de ses prodigality, vai- 
nement une society de financiers lui proposait 
d'avancer Targent n6cessaire pour acquitter ses 
dettes en bloc, pourvu qu'elle consentit k re- 
noncer chaque mois k une partie de ses revenus, 
elle refusa le premier point et n'accepta Tautre 
que sous la condition d6risoire qu'on lui remet- 

• 

trait k elle-m6me l'argent offert, afin de lui 
laisser le plaisir de le donner de sa propre main 



1. La Houze au due de Choiseul, 20 janrier et 17 fdvrier 
1770. Ibid. 
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k ses creanciers 1 . Cc n'est qu'environ dix-sept 
ans apres les premiers avertissements dont elle 
avail 6t61'objet, qu*en 1787 elle se resigna enfin 
ksupprimer ses chevaux de selle et de trait*. 
Mais il 6tait trop tard. Sur une pension de mille 
sequins (11 000 fr.) qu'elle recevaitparmois, elle 
n 'avaitpu, dit le comte de Flavigny,qu' « arroser » 
ses cr6ariciers, payer des int6r£ts et augmenter 
infiniment la somme de ses dettes \ Elle con- 
tinua done k emprunter partout, & devoir par- 
tout, et elle ne remboursa personne. Un de ses 
domestiques, vieux, pauvre, malade, lui 6crit 
un jour pour lui demander son argent; elle lui 
r6pond « qu'il est extraordinaire qu'un de ses 
sujetslui6crive ainsi, et qu'elle ne lui doit rien ». 
Dans un voyage qu'elle fit k Naples, chacun de 
ses domestiques ayant regu dela reine, sa soeur, 
une gratification de cent sequins, « elle leur 
emprunta cet argent ». Son plus grand soin 6tait 
de d6couvrir des gens qui eussent de 1' argent, 
et de t&cher de se le faire prfiter sous les plus 
bizarres prStextes et par les moyens les plus 
vils. Ses valets et ses courtisans 6taientpour 



i. Le comte de Flavigny au comte de Vergennes, 12 fe- 
vrier et 26 mars 1775. Arch. d'Etat de Parme. 

2. Le meme au meme, 9 d£cembre 1787. Ibid. 

3. Le meme au meme, 13 aout 1775. Ibid. 
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cela ses espions. lis d6couvrirent un jourqu'un 
nomm6 Bernardi, garde-chasse a Sala, avait 
une sommede 14 000 livresde Parme (3 500 fi\) 
tju'il ne savait comment placer pour s'en faire 
une ressource. Elle pensa aussitdt k le debar- 
rasser de cette inquietude, et, saisissant un 
moment ou cet homme n'6tait pas chez lui, 
elle va trouver sa femme, et, moitte crainte, moi- 
tie violence, elle sefaitremettrelesl4 000 livres. 
Elle les devait encore en 1803 1 ! II fallait un 
mari d6bonnaire comme le sien pour endurer 
un pareil desordre. L'&ge seul de Tlnfante et la 
difficulty de se livrer d6sormais k ses plaisirs fa- 
vOris, T^quitation et la chasse, eurent raison de 
son entetement. Quant a sa mfere et k ses pro- 
ches, indignes de n'avoir pu Tamener, dfes Fan- 
nie 1770, a r6duire ses dSpenses au taux de ses 
revenus, ils rompirent toute correspondance 
avec elle, et depuis lors elle eut le d6sagr6ment 
de se voir renvoyer toutes cachetees les lettres 
qu'elle leur 6crivait 2 . 

On conserve encore a Parme le souvenir de 
ses dettes, dans les families surtout oh elles 

1. Notes manuscrites de Moreau de Saint -Merry, adminis- 
trateur des duches en 1801, communiques par le comte 
Dair Asta, son'petit-fils. 

2. Lettres chi comte de Rosenberg. Arch, des aff. eHr. de 
France ; Parme. ■ 
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n'ont point 6t6 payees. La tradition y maintient 
egalement celui de sa coquetterie, k laquelle le 
vaniteux comte de Boisgelin se laissa prendre, 
et qu'en style diplomatique on appelait « sa 
seduction ». Le comte de Durfort, envoy6 h 
Parmepour r6parer les sottises de ce diplomate, 
voyant qu'il n'6tait plus possible de maintenir 
du Tillot a son poste, 6tait d'avis qu'on le rem- 
pla^t par un conseil, y ayant lieu de eraindre, 
si Ton donnait de nouveau un seul ministre h 
1'Infant, que « l'lnfante, ouparlacrainte qu'elle* 
inspirait, ou par sa seduction, n'entrain&t ce 
ministre k de mauvaises operations 1 ». Une se- 
duction aussi entreprenante ne paratt pas avoir 
beaucoup trouble la quietude de l'epoux. A cet 
egard, d'ailleurs, il ne demeura pas en reste 
avec l'lnfante. On voit encore & Colorno de 
braves gens qui se vantent d'etre les descen- 
dants du bon due, sur la foi de leur ressemblance 
avec lui. 

Avec tous ses defauts, l'lnfante Am61ie avait- 
elle des quality? A Ten croire, elle aimait ses 
amis;elJe 6tait g6n£reuse et viridique. Je ne 
voudrais pas la dementir; mais quels 6taient 
ses amis? Des gens pour la plupart de la petite 

1. Le comte de Durfort au due d'Aiguillon, 17 aout 1770. 
Ibid. 

6. 
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bourgeoisie et du bas peuple, sur lesquels elle 
exer^ait un empire extraordinaire du k sa qua- 
lit6 d'abord, puis aux charmes ext^rieurs dont 
elle 6tait dou6e et k ses coquetteries ; d'autres 
de condition plus relev6e et par cela seul qu'ils 
6taientles ennemis de du Tillot; ceux-ci et ceux- 
lkprets k tout, m&me k jouer du couteau, pour 
servir ses haines. Sa g6n6rosite n'6tait ou que 
prodigality folle et uniquement en vue de se 
cr6er k prix d'argent des partisans fanatiques, 
ou que sensibilite ridicule a l'6gard de tout indi- 
vidu r6fractaire k la soci6t6 ou aux lois. Ainsi, 
« elle faisait des scfenes aux officiers qui punis- 
saient les soldats, et des menaces k ceux qui 
arretaient les d6serteurs. Aussi les soldats de- 
sertaient-ils par bandes 1 . » Sa v6racite n'etait 
qu'une franchise brutale qui blessait les gens et 
qui lui coutait moins que la dissimulation. Un 
de ses d6fauts qu'elle avouait (car elle s'en 
piquait quelquefois), c'est la colore; mais elle 
en appelait les violences de la vivacity, et ce 
qu'il y a de plaisant, c'est que son mari le pre- 
mier, les courti^ans, les ministres strangers 
usaient du mfeme euphimisme, et que V usage 
s'en 6tablit k la cour. On a done eu raison de 

1. Le comte de Durfort au due d'Aiguillon, 23 aoiit 1771. 
Ibid, Parme, 
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dire avant son mariage qu'elle n'etait pas bonne, 
comme depuis el aprfes ses proc£d£s envers du 
Tillot, « que si elle 6tait coupable,'c'6tait par 
m6chancete 3 ». G'6tait done en tout une m6- 
chante femme. 

Du caractfere dont elle 6tait, on peut d^jk 
conclure celui du mari qui le supportait. Ce 
prince 6 tail la faiblesse, la pusillanimity inemes 
avec un fond de bonte incontestable. Seule, sa 
femme. eut le pouvoir de g&ter quelquefois ses 
instincts nature] s et de lui faire perdre le senti- 
ment de la justice; mais elle n'arriva jamais k 
en faire un m6chant homme. Outre la faiblesse, 
il y avait en lui d'autres traits de caractfere dont 
il importe de toucher quelques mots. On a vu 
qu'il avait quatorze ans k la mort de don Phi- 
lippe, son pfere. Bien que d6clar£ majeur, il n'en 
laissa pas moins tout le gouvernement k du 
Tillot, s'entre tenant ainsi dans son enfance, et 
ne s'occupant, aux heures de ses recreations, 
que d'amusements peu propres k Ten faire sor- 
tir. Son education mfrne l'y ancrait, si Ton peut 
dire. Elle etait s6vfere, triste et encombrante. 
Elle eut peut-etre fait de lui un homme k dix 
ans, elle n'en fit qu'un enfant k vingt. Ceux qui 

1/Le m6me au mdme, 3 aoftt 1771. Ibid. 
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y presidferent, Condillac le pr6cepteur, et Kera- 
lio le gouverneur, n'y entendirent pas grand'- 
chose. lis poursuivaient la chimfere alors trfes 
caress6e de cr6erun prince philosophers n'ob- 
tinrent, qui le croirait? qu'un prince d6vot, 
c'est-k-dire qu'& force de fatiguer ce tendre 
esprit de leurs th6ories creuses, d6plaisantes et 
pour la plupart inintelligibles pour lui, ils le 
poussferent h chercher des distractions dans les 
pratiques d'une devotion enfantine, toute pour 
les images et les petites chapelles. Ces prati- 
ques se multipliferent aprfes son mariage, et tout 
Parme en eut le spectacle. Le baron de laHouze, 
ministre de France et un peu philosophe, lui 
conseillait un jour « de se moderer dans ses 
devotions ext6rieures, de peur qu'on ne le 
soupQonn&t de bigotisme. II r6pondit avec bonte 
que ce gout lui passerait, et que c'6tait une habi- 
tude qu'il avait contracts pour faire diversion 
h ses occupations, qui le tenaient trop gen6 dans 
le temps de son Education 1 . » La philosophic 
du precepteur, Tabb6 de Condillac, 6tait done 
pour le moins insupportable k son royal 61feve. 
Le pauvre Infant se trompait sur un goiit qui 
ne lui passa point, et PInfante ne cessa de lui 

1. La Houze au due de Choiseul, 30 juin 1770. Ibid. 
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fournir des motifs pour y persister. Le roi d'Es- 
pagne qui, loin d'fetre philosophe, 6tait tres 
pieux, mais connaissait la mesure dans laquelle 
un prince doit Ffitre, lui avait fait les repr6sen- 
tations les plus tendres et les mieux raisonn6es 
sur les abus de sa devotion. Llnfant, au lieu 
de dissimuler les faits, les reconnut lui-mfeme 
avec candeur, et d6sarma son oncle, « en lui 
mandant que dans les malheurs domestiques 
qu'il 6prouvait et dont il ne vpulait pas se 
plaindre, il ne trouvait de consolations qu'au 
pied des autels. S. M. Cath., touch6e de cette 
l H r6ponse, ne lui 6crivit plus sur cet objet*. » 
W Cette r6ponse n'est-elle pas admirable et la 
philosophic seule eut-elle pu Finspirer? 

II avait une affection particulifere pour les do- 
minicains. II se faisait 6veiller tous les jours a 
trois heures et demie du matin, pour assister k 
Un rosaire qu'ils chantaient dans sa chapelle. II 
etait affili6 k leur ordre et il en portait le scapu- 
laire aux jours de grandes f6tes. On disait aussi 
qu'il en portait F habit sous sa chemise dans les 
mfones circonstances, mais il le nia au marquis 
de Chauvelin, et convint seulement du scapu- 

1. Le comte de Flavigny au comte de Vergennes, 27 sep- 
tembre 1778. Archives d'Etat de Parme. Extraits de Moreau 
de Saint-Merry. 
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laire \ J'ai vu les plans traces de sa main d'une 
6glise qu'il voulait faire b&tir au couvenl des 
dominicains de Colorno, sous Tinvocation du 
bienheureux Vincent Ferrier; ils font partie 
d'un diario ou almanach pour l'ann£e 1769, 
6crit 6galement de samain, et « contenant, est- 
il dit dans le titre, tous les rites et toutes les 
fonctions h 6lablir dans l'6glise projetee 2 ». Au- 
dessous de ce titre on lit : Ferdinandus-Maria- 
Philippus- Ludoviais-Joseph- Didacus- Borbonius 
fecit. II y a dans oe diario une science de la li- 
turgie des plus 6tonnantes pour l'&ge de l'auteur 
(il avait h peine dix-huit ans), science sur6ro- 
gatoire dans un chef d'etat, mais qui eut 6t6 
remarquable mfeme dans un ordonnateur profes 
du culte et de ses c6r£monies. On dit qu'& Co- 
lorno il mfilait sa voix k celle des chantres avec 
beaucoup d'entrain. Toutes ces pratiques et 
d'autres encore que j'omets pour]abr6ger, indi- 
gn&ient le due de Choiseul e t le mettaient presque 
en colfere. « Un prince, disait-il, doit etre reli- 
gieux noblementet non comme une servante V» 

J . Relation du marquis de Chauvelin pendant son sejour a 
Panne, en novembre 1769. Arch. d'Etat de Parme. 

2. Cet almanach appartient au comte Dall' Asta, qui a bien 
voulu me le communiquer. 

3. M^moire pour servir destruction au marquis de Chau- 
velin. Arch, des aff. etr. de France; Parme. 
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Avec plus de mesure, le due d'Aiguillon et le 
comte de Vergennes 6taient dans les memes 
sentiments. 

A cet 6gard, du moins, l'lnfante ne leur don- 
nait aucun souci ; elle avait la religion cavalifere, 
qu'on me passe le mot, car e'est a cheval qu'efle 
faisait ses stations aux 6glises de Parme, pen- 
dant le jubilG 1 . Aussi, les devotions de son mari 
l'impatientaient-elles quelquefois; mais, disait 
ce prince a la marquise Malaspina, « puisque j'ai 
sacrifi6 ma faiblesse pour les religieux, elle peut 
bien, de son c6t6, sacrifier « sa partiality » pour 
les gardes du corps 2 . » 

II est k remarquer que ce fut pendant les 
quatre premiferes ann6es du regne d'un prince 
si d6vot, que s'6tait rallum6e plus ardente la 
querelle entre le Pape et le gouvernement de 
Parme, commenc6e sous don Philippe, h propos 
des r^formes eccl6siastiques dont Texpulsion 
des J6suites par son suceesseur avait 6te lecou- 
ronnement. Mais, je le r6pfete, don Ferdinand 
avait alors, comme on dit, donn6 carte blanche h 
du Tillot pour gouverner, ne demandant en re- 



i. Le comte de Flavigay au comte de Vergennes, 10 mars 
1776. Arch. d'Etat de Parme. 

2, La Houze au due de Choiseul, 16 d^cembre 1769. Arch, 
des aff. 6tr. de France; Parme. 
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tour que la liberty souvent entrav^e de se livrer 
k ses devotions favorites. Plus tard, il associera 
k ces plaisirs les plaisirs profanes, et ceux no- 
tamment qui offensent le plus les moeurs et la 
religion; peut-etre meme, entre les uns et les 
autres n'y aura-t-il d'autre difference que rim- 
possibility de les prendre en m&me temps ; mais 
il en sera toujours l'esclave, n'ayant pas plus 
d'6nergie pourleur rGsisterqu'a Tempire altier 
de sa redoutable Spouse. 

Cette esquisse des deux principaux person- 
nages qu'on va voir luttant de concert contre du 
Tillot et les trois cours qui le soutiennent, 6tait 
n6cessaire pour preparer le lecteur & la parfaite 
intelligence des 6venements qui vont suivre, et 
l'y faire entrer facilement et de plain-pied. 



CHAPITRE V 



Calomnies diaboliques dont du Tillot est l'objet; effets de la 
haine de l'lnfante. — Indignes espiegleries auxquelles il est 
en butte. — II demande a la cour de Madrid la permission 
de se retirer; on la lui refuse. — L'lnfante redouble d'ef- 
forts pour lui alienor son mari. — Elle dit qu'elle ne veut 
se meler de rien dans le gouverneinent, se mele de tout 
et brouille tout. — Declaration originale qu'elle ecrit a 
ce sujet et donne a l'lnfant. — ' Elle fait renvoyer le gou- 
verneur de l'lnfant, M. de Keralio. — Apprenant que 
llnfant veut se s^parer d'elle, sous pretexte que le ma- 
nage n'etait pas consomme^ elle le menace de faire 
un parti, et de soulever Parme et Plaisance. — L'lnfant 
seul auteur de la non-consommation du mariage, y a ete 
rendu apte par les medecins de la cour. — Details ind^- 
cents & ce sujet. — Explosion de joie de l'lnfant rendu a 
l'^tat d'homme. — Troubles a la cour et dans le gouverne- 
ment, du fait de l'lnfante. — Envoi du marquis de Chauvelin 
a Parme par Louis XV, pour y faire une enquete sur les 
personnes et les choses de la cour ducale. — Lettre de 
Louis XV a don Ferdinand. — Injonction faite a ce prince 
d'avoir pour du Tillot les egards, la consideration et Tatta- 
chement dont il est digne et auxquels il a droit, el de 
le garder pour ministre encore pendant quatre ans ; apres 
quoi on avisera. 



Nous avons laiss6 les nouveaux maries a 
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Colorno; ils y demeurferent jusqu'au 25 aout, 
fete de Saint-Louis, jour ou ils firent leur 
entr6e solennelle a Parmo. A Colorno, la lune 
de miel n'avait pas et6 sans amertume, au 
moins pour Tun des conjoints, et ce n'est pas 
la princesse que je veux dire. Tout entifere k sa 
haine pour du Tillot, elle en harcelait le prince, 
et travaiJlait a la lui faire partager. Sans attendre 
quelesbrouillons l'y eussent conviee, elle s'etait 
unie a eux, cabalait avec eux, entrait dans toutes 
leurs Yiies et leur faisait adopter les siennes. 
Elle n'avait pourtant qu'un grief contre du Til- 
lot, mais comme celui de Junon contre Paris, 
manet alta mente repostum; elle se rappelait, et 
elle ne Toubliera jamais qu'une autre qu'elle 
avait 6te souhait6e, indiquee par lui pour epou- 
ser llnfant, et qu'elle n'avait et6 qu'une sorte 
4e pis-aller. Les ennemis du ministre enveni- 
maient encore ce grief et leur venin 6tait la 
calomnie. Ils firent accroire k lTnfante que du 
Tillot Tavait chansonnee elle et lTnfant, et que, 
dans ses lettres aux cours etrang&res, il les 
tournait en derision, lis assurerent que le por- 
trait de lTnfant, envoye avant les fianQailles a 
Marie-Therfese, avait ete enlaidi par ordre du 
ministre, afin d'en d^gouter la princesse et faire 
rompre le mariage projete. A ces inventions 
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diaboliques ils ajoutaient ceei, que du Tillot 
6tait une espfece de m6cr6ant, ce qui n'etait pas 
plus vrai; et ceci encore, qu'il 6tait lie avec les 
philosophes et les novaieurs, ce qui ne l'etait 
que trfes relativement. Parmi les lettres fort 
nombreuses qui restent de lui, je m'en rappelle 
une seule oil Ton pourrait conclure non pas sa 
liaison avec les philosophes, mais le cas qu'il 
faisait de leurs bons sentiments pour lui. 
D'Argental, comme on Ta vu ci-devant, Tavait 
inform^ que Voltaire applaudissait fort & sa 
conduite dans les d6mel6s de sa cour avec celle 
de Rome; du Tillot lui r6pond simplement 
« qu'il est trfes flatt6 des 61oges d'un pofete aussi 
illustre que M. de Voltaire, et qu'il lui en est 
reconnaissanl 1 ». Voilk tout. Ce titre de poete, 
donne ici a Voltaire h propos d'un fait oil la 
poesie n'6tait pas en cause, n'est pas une ironie. 
Du Tillot connaissaitbien Voltaire comme poete, 
il le connaissait peu comme philosophe, ou plu- 
t6t il partageait k cet 6gard, et dans une mesure 
presque egale, les sentiments du P. Paciaudi, 
son bon ami, lequel traitait crument le philo- 



1. Je ne puis citer la date de la lettre oil il s'exprime ainsi, 
n'ayant pas pris note du fait, ou par oubii, ou parce que je 
n'y attachai d'abord pas d'importance ; mais j'en suis tres 
sup et je l'atteste. 
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sopho de sc616rat et brulait ses 6crits impies*-* 
Dfes les premiers jours de son arriv6e a 
Parme, Tlnfante cacha si peu la repulsion que 
lui inspirait du Tillot, et elle le laissa si bien 
voir k lui-meme, qu'il n'en 6tait dej& plus a 
esp6rer de ravir ses bonnes graces, et qu'il pou- 
vait d6j& presque deviner le jour ou Tlnfant lui 
retirerait les siennes. Cependant il ne retrancha 
rien de ses devoirs envers Tun et r autre, et 
n'oublia pas non plus leurs plaisirs. II excellait 
h donner des fetes; ses ennemis disaient meme 
qu'il n'6tait propre qu'a cela. II en donna aux 
princes, le jour de leur entr6e solennelle, qui 
rappelerent, mais en les effaQant, celles qu'il 
avait in ventres et auxquelles il avait pr6sid£ 
sous le regne de Vlnfant don Philippe. II ne s'y 
montra pas seulement ingenieux et magnifique, 
il y tut prodigue a l'excfes, et meme de ses 
propres deniers. On y repr6senta successive- 
ment une pastorale d'Arcadie, une foire chi- 
noise et un tournoi. Les nombreux person- 
nages du tournoi, leurs b<§rauts et leurs pages, 
6taient tous vetus d'habits d'une riehesse 
.inouie, a la mode du temps de Charlemagne, 

1. Voy. la Correspondance du co?nte de Caylus avec le P. 
Paciaudi, etc., publico par M. Ch. Nisard, t. le*, p. 193 et 
230. 1876, 2 vol. in-8°. 
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ol c'^tait du Tillot qui en avait fait les frais 1 . 

Ces soins, ces provenances d61icates ne furent 
cependant point agrees. Leurs Altesses Royales 
se r6pandirent en critiques amferes contre la 
prodigality du ministre, et lTnfante en marqua 
publiquement son indignation dans des termes 
qui durent profond6ment I'humilier. Aussi ne 
s'amusa-t-elle, si elJe s'amusa, qu'i son corps 
defendant, et non sans avoir, par des retards 
calcules, fait en sorte que ces fetes si dispen- 
dieuses et donn6es a son intention fussent en 
pure perte 2 . 

C'est par ces mis6rables espifegleries que Tln- 
fante pr^ludait aux batailles plus s^rieuses 
qu'elle allait bientdt engager contre du Tillot. 
Certes, elle eut bien voulu le renverser tout 
de suite; mais sentant que cela n'etait pas 
encore possible, elle esperait du moins le d6- 
gouter du metier et lui faire lAcher prise. En 
effet, du Tillot 6crivit k la cour de Madrid pour 

1. La description de ces fetes a eta* publie'e a Parme en 
1769, gr. in-f°, texte et gravures. Le texte est vraisembla- 
blement de Paciaudi et est en italien et en francais; les gra- 
vures sont d'apres les dessins de Petitot. (Test un magnifique 
ouvrage. II a pour titre : Feste celebrate in Parma per le 
nozze del Reale Infante duca Ferdinando di Borbone con 
S. A. R. Varchiduchessa d' Austria Maria- Amelia. 

2. Ces details sont tir^s de la Relation manuscrite appar- 
tenant aux comtes Sanvitale, et de\ja citee precedemment. 
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demander la permission de se retirer. On lui 
r6pondit par an refus et avec les 61oges qu'on 
donnait habituellement h sa conduite. La cour 
de France fit de m6me. 

Cependant l'lnfante, sous pr^texte que son 
mari le trouvait bon, s'ing6rait dans toutes les 
affaires, changeant tout, brouillant tout, et sai- 
sissant les moindres pretextes pour miner du 
Tillot et le rendre ha'issable a Tlnfant. Mais 
celui-ci ne se rendait pas encore. Les instiga- 
tions de sa femme ne pouvaient le faire passer 
ainsi d'un jour a F autre de la sincere affection 
qu'il portait depuis des ann6es k son ministre, 
k un sentiment tout oppos6. II sentait le besoin 
de manager la transition; il avait consenti 
d'abord a s' Eloigner delui, il voulait attendre, 
et, comme on dit, voir venir; mais le baron de 
La Houze 1 le tirait en sens contraire, l'exhor- 
tant avec une fermet6 douce & se rapprocher de 
du Tillot, a consid6rer que la faveur dont le 
ministre jouissait aupres des trois cours 6tait 
plus forte que jamais, et qu'elles 6clateraient 
des qu'elles le sauraient seulement menace. 
Touch6 de ces raisons, lTnfant revint a du Tillot 
et se r<§concilia tout a coup avec lui. Ce fut un 
6v6nement. Le prince l'apprit ainsi k La Houze : 

1. Ministre de France k Parme. 
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« Savez-vous, dit-il, que j'ai suivi vos conseils? 
J'ai embrass6 mon ministre; il est trfes content; 
el nous ne nous s6parerons jamais. — Mon- 
seigneur, repondit La Houze, je m'en rejouis 
pourvotre gloire. » LaHouze dut etre flatt6 du 
compliment; mais s'il le prenait pour lui seul, 
et croyait Favoir seul m6rit6, il se trompait. 
Au sortir de son audience, il alia trouver du 
Tillot « qui lui confirma ce que FInfant venait 
de lui dire, ajoutant toutefois qu'une lettre de 
quatre pages que S. A. R. avait regu du roi 
d'Espagne et qui avait et6 concerl.ee avecl'imp6- 
ratrice-reine, avait acc61er<§ ce changement » l . 
Le prince reprit : « Mais ce n'est pas tout, il 
faut que vous sachiez que FInfante en a et6 trfcs 
f£ch6e, me disant que mon ministre jouerait la 
com6die, et qu'elle ne voulait plus se meler de 
rien. Elle a mis ensuite par 6crit ses senti- 
ments & cet 6gard, et me les a lus ainsi qu'ci 
mon ministre. C'est une espfece de testament 
dans lequel elle me declare qu'elle ne veut plus 
se m61er d'aucune affaire, et me recommande 
les personnes qui lui sont attachees. Je vois 
bien que FInfante est trop vive et trop mSfiante, 
et que ce qu'elle fait vient de ses entours 2 . » 

1. La Houze au due de Choiseul, 7 octobre 1769. Arch, des 
aff. etr. de France; Parme. 

2. Id. ibid. 
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Certes, « ses entours », comme dit Tlnfant, 
6taient pour quelque chose dans les proc<§d6s 
de Taltifere princesse, mais en elle les projets 
malveillants naissaient presque toujours d'eux- 
mfemes, et son instinct lui disait mieux que les 
suggestions d'autrui contre quels gens et vers 
quels objets. elle devait les diriger. Quant au 
« testament » auquel le prince fait allusion, 
c'est une pifece bien curieuse et qui vaut la 
peine d'etre rapport^e tout entifere. 

Ayant vu et la la lettre que le roi d'Espagne a 6crite a 
mon mari, je ne puis nier que mon cceur s'est attendri, 
croyant que cela venait de mon auguste mere ; mais 
l'ayant bien relue, j'ai bien pu connaitre que cela ne par- 
tait pas d'un coeur auquel je suis aussi chere que je me 
flatte d'etre a celui de ma tendpe mere. Je vous ai prie\ 
mon cher mari, de passer chez moi, et j'ai fait chercher 
M. le ministre pour m'expliquer devant vous deux, une 
fois pour toutes. Je vous prie, mon cher mari, de me 
laisser parler, et vous, monsieur le ministre, de m'6cou- 
ter. J'ai mis par ecrit ce que je vais vous dire, afin de 
1'envoyer a ma mere a qui j'ai envoye deja une copie de 
la lettre du roi d'Espagne. 

Je declare done a vous, mon cher mari, et a vous, 
monsieur le ministre, que je ne suis venu a Parme avec 
aucune autre intention que celle de ne me mSler dans 
aucune affaire. Vous, mon cher mari, vous me Tattes- 
terez, que vous m'avez montr6 constamment, malgr6 
plusieurs representations que je vous ai faites, que vous 
le d^siriez, et que je vous obligerais, en me m&lant des 
affaires. Vous, monsieur le ministre, vous ne me desa- 
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rouerez pas, que vous m'en avez parle a plusieurs fois, 
faisant semblant de d^sirer que je prisse part aux af- 
faires, et me conseillant de le faire. Cependant, comme 
je vois apres deux mois de temps ou je n'ai d'autre 
plaisir que dans l'amitie' de moo mari, et dans la certi- 
tude de n'avoir fait de mal a personne, que je n'ai pour 
toute recompense qu'une mauvaise volonte' et un blame 
bien injuste peut-6tre des personnes mfimes qui m'ont 
sollicitee a me prfiter a ce que j'ai fait pour complaire a 
raon mari, je ne puis done que pardonner aux mauvais 
caracteres qui ont tache* de donner de moi de mauvaises 
impressions, et vous supplie, mon cher mari, de ne plus 
me consulter sur rien. Je vous le declare, sur toutes les 
demandes que vous me ferez sur des affaires, je ne vous 
repondrai plus, ne voulant pas parattre vouloir vous 
conduire en aucune fac,on, pour ne pas vous attirer des 
reproches du roi d'Espagne que vous devez respecter, 
et pour ne pas donner des occasions a des personnes 
mal intentionn6es de me nuire dans son esprit. Pour 
vous, monsieur le ministre, je vous prie aussi de ne me 
parler non plus d'aucune affaire, en sorte que, pour le 
premier de vous deux qui voudra dire de quelque chose, 
je ferai venir Tautre; II serait lionteux si deux hommes 
avaient moins de fermet6 qu'une femrne. 

Pour plus de surety, je vous prie, mon cher mari, de 
donner vos ordres, afin qu'oii ne me pre'seute plus de 
mgmoriaux, ni qu'oii ne me demande plus d'audiences. 
Outre que je me fais une gloire a vous ob6ir, j'ai la de- 
licatesse de ne pas avoir l'air de quitter mes amis. Je 
vous les recommande, mon cher mari, et j'espere que 
vousne souffrirezpas qu'onleur fasse du mal pour s'Gtre 
attaches a moi *. 

1. II fallut sevir, de l'ordre de Louis XV, et coaform&nent 
aux Instructions qu'oii lira plus loin, donn^es a M. de Chau- 

7. 
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En finissant mon disco urs, je vous assure, moa cher 
mari, que je suis fachee si je vous ai attirS du desa^ 
grement, en faisant par trop de complaisance ce que 
vous avez d6sire de moi. Pour vous, monsieur le mi- 
nistre, je vous assure de ma parfaite estime ; je souhaite 
de voir conlinuer que les gens soient aussi heureux 
comme je les ai vus depuis mon arrivee. 

Amelie *. 

L'Infante est tout entifere dans ce factum ; elle 
l'a pourpens6 , elle l'a ecrit elle-meme, comme 
Tatteste l'incorrection du style. Les id6es en 
sont dispos6es avec unartperfide, etle ton g6n6- 

velin, contre ces amis tous brouillons et plus ou moi as dan- 
gereux. lis <3taient de tous les rangs, depuis les personnages 
les plus considerables par leurs fonctions ou par leur nais- 
sance, jusqu'aux valets. Plusieurs sont nominativement desi- 
gned dans les Instructions, « J'avoue, ecrivait de son cote* 
rimpe>atrice a sa fille, que ces gens-la ne me font aucune 
pitie* ; ils ont mal agi et ne vous ont instigue*e et conseillee 
que pour servir leurs passions. De tels sujets ne peuvent e 1 tre 
assez eloigned des cours. Vous ne voulez pas leur retour a la 
cour (car comment les pourriez-vous y avoir sans etre 
an^antie? ), mais seulement qu'ils puissent etre dans le pays 
pour soigner leurs affaires. J'approuve votre idee, mais il 
faut vous examiner si vous etes capable de n'avoir pas la 
moindre connexion ou intelligence directe ou indirecte avec 
eux, et jamais aller plus loin que de les laisser sur leurs biens, 
sans jamais plus les voir. Si vous vous trouvez capable de 
ces conditions, alors je vous permets de prier pour eux; mais 
en consultant pr^alablement du Tillot, et de lui faire voir et 
composer lui-m£me la lettre que vous ecrirez aux deux rois. » 
Plut6t que de faire cette concession a sa mere, Tlnfante n'e- 
crivit ni a l'un ni a l'autre. 

1. Du Tillot au due de Choiseul, 7octobre 1769. Archiv. des 
aflF. etr. de France; Parme. 
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ral en est le persiflage un peu grave, un peu 
lourd peut-etre, comme 61abore dans un cer- 
veau allemand, mais a cause de cela meme 
d'autant plus aceablant. On doit croire qu'il 
embarrassa fort les deux personnages qui y 
sont mis en scene, interpell6s tour k tour et 
serres de fort prfes. II est bien vrai quellnfant, 
en galant mari et prince qu'il 6tait, avait tout 
d'abord engag6 sa compagne k s'interesser aux 
affaires, et que du Tillot, pour complaire a son 
maltre, Ten avait pri6e; qu'ils n'avaient done 
qu'a s'en prendre a eux, si la princesse, aprfes 
plusieurs semblants de resistance, ne s'etait pas 
seulement int6ress6e aux affaires, mais s'etait 
but6e a les y supplanter Tun et l'autre. Arretde 
tout k coup dans sa marche envahissante par 
des obstacles qu'elle n'avait pas prevus ou bien 
qu'elle s'6tait flatt6e de vaincre, elle fit comme 
font volontiers toutes les femmes en pareil cas, 
elle tourna brusquement le dos k sa premiere 
idee pour se precipiter dans une autre absolu- 
ment contraire. Elle n'avait pu avoir en son 
entier ce qu'elle avait cru enlever haut la main, 
elle n'en voulait plus du tout d6sormais, m$me 
la moindre parcelle. Mais elle n'etait pas sin- 
cere; elle avait en soi trop de confiance et dans 
l'esprit trop de ressource pour douter qu'elle 



120 UN VALET MINISTRE 

ne ressaislt un jour, pifece a pi£ce, ce qu'elle 
perdait en bloc, ou bien, si ce n'etait la meme 
chose, quelque Equivalent, ou, avec des avan- 
tages aussi considerables, elle aurait moins 
de responsabilit6. G'est, en effet, ce qui advint. 
Elle n'est pas plus sincere en parlant du respect 
que llnfant doit avoir pour le roi d'Espagne, de 
sa propre ing6rence dans le gouvernement, for- 
cee soi-disant et pour ob&r k son mari, de son 
refus derecevoir des m6moires etjde donner des 
audiences, enfinde Testime qu'elle prof esse pour 
du Tillot; tout cela n'etait que com^die, et de 
part et d'autre, personne n'en £tait dupe. On a 
eu le temps de se connaitre depuis deux mois, 
et presque de se mesurer; il n'y a plus qu'un 
pouvoir sup6rieur qui puisse empfecher le com- 
bat. Mais ce pouvoir m&me ne l'empechera pas, 
il ne fera que Tajourner. 

Pour calmer un peu la colfere qu'avait allumee 
dans le cceur de Tlnfante la reconciliation de 
son mari avec du Tillot, Flnfant lui avait sacrifie 
un des hommes qui Tavaient le plus pouss6 a 
cet acte de justice, et qu'il aimait beaucoup, 
K6ralio, son gouverneur. En lui donnant l'ordre 
de quitter Parme, il Tengagea k partir sans 
m£me prendre cong6 de lui, de peur d'etre vu 
de la princesse et de la provoquer k quelque 
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algarade. Aprfes leur entrevue, K6ralio 6crivit 
au prince une lettre tres tendre et k la fois trfes 
severe oil, en lui faisant ses adieux, il lui don- 
nait ses derniers conseils '. L'Infant en f ut 6mu ; 
il voulut revoir encore son gouverneur, et il le 
regut en effet le lendemain. II lui dit aussit6t : 
« L'Infante est furieuse de notre entrevue 
d'hier; elle a voulu savoir ce qui s'etait pass6. 
(Test le ministre, m'a-t-elle dit, qui vous a em- 
peche de danser hier. » Et le bon prince en 6tait 
convenu ing6nument. « Je suis hien aise, reprit- 
elle alors, que K6ralio parte, car il a contribue 
a rapprocher de vous le ministre. Comme le 
mariage n'est pas consomm6, vous voulez vous 
s6parer de moi. Mais je ferai un parti; je ferai 
r6volter les Plaisantins. On voudra nuire aux 
gens qui m'ont donn6 des conseils; mais j'em- 
mfenerai avec moi Serafini et Soragna. Je vois 
que je ne peux pas perdre le ministre, et que 
vous vous rendez a lui. Mais si je ne puis d'une 
manifere, ce sera d'une autre, et quand je ne 
pourrai pas ouvertement, je le ferai par le... » 
Cette suspension de la phrase est de du Tillot 
qui 6crit la scfene au marquis de Grimaldi, et 
qui ajoute : « Epargnez-moi , monsieur, de 

1. Keralio k l'lnfant, 3 octobre 1769. Arch, des aff. etrang. 
de France ; Parme. 
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prononcer un mot affreux qui, par emportement, 
6tait en ce moment dans sa bouche, etnon assu- 
r6ment dans son coeur. » Si vraiment il 6tait la 
aussi, et n'attendait que Foccasion d'en sortir. 
Du Til lot continue : « L'Infant, en racontant 
cetle scene k M. de K6ralio, lui dit : « Mais 
qu'est-ce qu'elle a done contre du Tillot? » — 
Pour moi, monsieur, je ne tremblai pas de ce 
propos si vif; j'en souris 1 . » 

La comparaison que j'ai dejk faite de cette 
aimable princegse avec Junon se soutient, 
comme on le voit : 

Ast ego magna Jovis conjux 

Flectere si nequeo Superos, Acheronta movebo. 

Ce n'etait pas h la 16gfere qu'elle parlait de se 
faire un parti et de soulever les Plaisantins ; e'est 
a Plaisance qu'il y avait le plus de mecontents, 
et e'est Ik par consequent qu'elle avait le plus 
d'amis. A present elle ne fait qu'en menacer 
son mari, le ministre, tout le monde; plus tard 
elle les mettra en mouvement, et leurs acclama- 
tions, leurs exigences factieuses encourag6es, 
soudoy6es par elle, rangeront l'gpoux vaincu 

1. Du Tillot au marquis de Grimaldi, 8 octobre 1769. 
Ibid. — II fallait que le « mot » e*chappe a la princesse fut 
en effet bien « affreux », pour que non seulement du Tillot 
n'osat pas l'ecrire, mais encore pour qu'il se vantat de 
« n'avoir pas tremble* »,en l'entendant, et d'avoir souri. 
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auj volontes triomphantes de l'6pouse, et le 
feront penser et agir comme elle. 

On a du remarquer que les menaces de iln- 
fante k son mari sont fondles sur Fintention 
qu'elle lui prete de se separer d'elle, sous pr6- 
texteque le mariage n'6tait pas consomm6. Ceci 
m'oblige a dire qu'en effet les inqui6tudes dont 
la princesse Am61ie avait 6te l'objet avant son 
mariage s'etaient inopin6ment compliqu^es de 
cellesque donnait Tlnfant; car bien avant que 
Tlnfante Feut ainsi rev616, le cas f&cheux du 
prince 6tait connu des trois cours. Les d6peches 
de leurs ministres, principalement celles de La 
Houze, les lettres de du Tillot, toutes attestent 
que le pauvre Infant n'Gtait pas moins en retard 
au physique qu'au moral; toutes nous portent 
k conclure que, s'il y avait lieu a separation, 
c'etait a la femme plut6t qu'au mari h la deman- 
der; toutes enfin entrentdans des details expri- 
m6s dans ce langage honnetement cynique de 
la m6decine et de la cliirurgie, que les plus sub- 
tiles circonlocutions de la langue du monde et 
de la diplomatic ne pouvaient supplier 1 . Par 
exemple : « Pour ce qui est de la situation de 

1. Voir entre autres.les lettres de La Houze et de du Tillot 
au due de Choiseul du 8 aout 1769. Arch, des aff. etrang. de 
France; Parme. 
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l'lnfant relativement k son mariage, ecrit.de 
La Houze au due de Choiseul, son m^decin m'a 
encore confi6 aujourd'hui sous le plus profond 
secret que les choses allaient bien, quant a 
l'empechement ext6rieur auquel il avait reme- 
dy, mais que la partie 6tant naturellement un 
peu faible, il 6tait n^cessaire de lui donnerin- 
sensiblement de l'61asticit6, et qu'il ne pouvait 
pas me r6pondre que dans un mois le mariage 
fut consomm6. » II en alia ainsi jusqu'au 4 no- 
vembre 1769, e'est-k-dire un peu plus de trois 
mois aprfes le mariage. Ce jour-lk, le baron de 
La Houze ecrit au due de Choiseul : « Enfin, le 
mariage de l'lnfant est consomm6 depuis le 
l er de ce mois. M. Camuti, premier m6decin de 
Son Altesse Royale, m'apprit cet agreable 6ve- 
nement, dont Madame Infante a fait aussi con- 
fidence k M me la marquise Malaspina, sa grande- 
maitresse, et que PInfant a eu la bont6 de me 
confirmer, disant qu'il avait 6t6 parfaitement 
heureux deux fois de suite. II est si content qu'il 
m'a fait l'honneur de me confier ce soir qu'il 
croyait que Madame Infante 6tait d6ja grosse 1 . » 
Cependant les deux rois ne laissaient pas que 
d'etre s6rieusement alarm6s des 6tranges debuts 

1. La Houze au meme, 4 novembre 1769. Ibid. 
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I de ce mariage, lequel leur avait coute tant de 
I sueurs. lis avaient d'abord esp6r6 que la fougue 
I de Tlnfante finirait par se calmer et que la fai- 
blesse de l'lnfant aurait ua terme. Plusieurs 
fois ils avaient fait t6moigner k Tun et a F autre 
le m6contentement que leur causait leur con- 
duite et 1' approbation qu'ils donnaient k celle 
de du Tillot; Tlnfante s'etait moqu6e de ces 
avis, et l'lnfant ne s'en 6tait guere effray6. Alors 
les deux rois resolurent d'envoyer k Parme un 
ministre extraordinaire muni d'instructions trfes 
s£vferes, avec menace, si la cour de Parme con- 
tinuait k braver leurs remontrances, de relirer 
leurs ministres residents et d'abandonner les In- 
fants a eux-m6mes. Le marquis de Chauvelin fut 
choisi pour cette mission delicate. On ne pou- 
vait faire un meilleur choix. Ami de Louis XV, 
courtisan consomme, sachant le monde comme 
s'il en avait regu la science on naissant, aussi 
habile a emousser les angles des hommes et 
des choses, que d'autres a les aiguiser, plein de 
tact, de penetration et de finesse, souple et 
ferme tout a la fois, 011 Fun ou Tautre, selon 
Toccurrence, d'une politesse enfin pleine de 
charme et dc seduction, il avait trouv6 dans la 
mission dont il 6tait charge une occasion sans 
doute unique de mettre en jeu toutes ces quali- 
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t6s, et cela en d6pit destructions ministerielles 
un tant soit peu bru tales et trfes capables de les 
paralyser. II est vrai qu'il 6tait porteur d'une 
letlre de Louis XV k Plnfant qui devait Taider 
beaucoup, mais il n'6tait pas homme a etre em- 
barrass^, faute de cet appui, 6tant en si grande 
communaut6 de vues avec son maitre sur la 
conduite k tenir en pareil cas, qu'il ne pouvait 
agir aupres des Infants autrement qu'eut agi le 
roi lui-in6me. Cette lettre, empreinte d'une 
gr&ce toute royale, ou le bon sens s'exprime 
avec sobriete et concision, et ou Tautorite pa- 
ternelle semble s'efiacer sous les formes les 
plus douces et les plus affectueuses, serait a 
citer dans toute son 6tendue, mais je me bor- 
nerai k ce qui regarde l'objet de la mission du 
marquis de Chauvelin et la personne de du 
Tillot : 

Fontainebleau, l cr novembre 1769. 

Mon cher fils, la mission du marquis de Chauvelin 
aupres de vous n'a pas seulement pour objet de vous 
faire de ma part un compliment sur votre mariage; un 
autre plus cher a mon cceur, celui de votre reputation, 
de votre consideration et de votre tranquillity m'engage 
a vous envoyer une personne de ma confiance pour vous 
expliquer mes intentions et relablir 1'ordre et le calm? 
dans votre cour... , 

Du Tillot est un honnGte homme, que voire pere ch6- 
rissait, auquel il avait toute confiance pour Fadminis- 
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tration de vos petits fitats. Ce ministre a un zele eclair6 
pour vos int6r£ts. Par respect pour la m6moire de votre 
pere et de voire mere, par amour pour vous, ce zele est 
si vif quelquefois qu'il vous incommode et parait indis- 
cret; mais songez que votre gloire, et votre gloire sans 
ambition personnelle, est le seul motif qui anime son 
zele. Tout homme a des inconvenients ou vous parait en 
avoir ; celui qui a plus d'utilit6 et d'attachement que 
d'inconv6nients est pour les princes un ministre prScieux. 
Voila le cas ou est du Tillot a votre £gard. 

Mon cher fils, croyez que les brouillons et les intrigants 
qui ne sont pas severe ment r6prim6s, nuisent plus que 
les actions des princes a leur consideration personnelle 1 . 
Ecoutez ce que vous dira Chauvelin ; exe'cutez les ins- 
tructions que je lui donne et qu'il vous communiquera 
de ma part ; donnez-moi cette satisfaction pour votre 
bien qui m'est si cher et qui me Test a tant de litres, et 
comptez, mon cher fils, que Tinter^t que je vous marque 
dans cette occasion est la veritable preuve de ma ten*- 
dresse*. 

Louis XV, dans cette lettre, parlait en pere; 
c'est en roi qu'il parle dans ses instructions k 
Chauvelin, en roi qui commande et veut etre 
ob6i. La presentation de la lettre devait pre- 
c6der celle des instructions, afin de rendre la 
lecture de celles-ci moins amfere 3 . Les instruc- 
tions royales roulent sur quatre chefs princi- 
paux : la devotion de Tlnfant, F6puration du 

1. Tour incorrect, mais le sens est clair. 

2. Arch, des afF. Strang, de France. Parme. 

3. Ut pueris dant cruslula blandi 
Doctores. elementa velint ut discere prima. 
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personnel du palais et de Fadministration , 
Tautorit^ de dn Tillot confirm6e et meme 
6tendue, enfin les sentiments du roi k T6gard 
de Tlnfant. Elles portent la date du 4 no- 
vembre 1769. « II est superflu, y est-ildit, de 
faire ici au marquis de Chauvelin le detail des 
d6sordres arrives k la cour de Parme depuis le 
mariage. lis sont les effets de deux causes prin- 
cipals : la 16gferet6 d'esprit de Tlnfant, qui en 
donne k son coeur, la faiblesse excessive du 
prince, suite de sa legferet6, la pusillanimite a 
laquelle il parait enclin dans les pratiques de la 
religion... Mais il est naturel que des en tours 
monastiques *, ou qui valent encore moins, aient 
induit en erreur le coeur religieux d'un jeune 
prince... Ce n'est pas k un prince de la dignity 
de Tlnfant a fetre gouvern6 par des moines... 
L'onpeut se faire moine et n'filre plus prince; 
mais quand on est prince, on ne peut sans ridi- 
cule 6tre moine. L'Infant doit sentir qu'ilperdra 
ses droits et les revenus de son fitat, s'ii s'aban- 
donne k ce gout monastique. S'il r6fl6chit, il 
reconnaitra qu'on s'est donn6 une peine infinie 
pour affranchir les duch6s de Parme et de Plai- 
sance des pretentions des gens d'6glise, etpour 

1. Allusion aux dominicains, dont le prince faisait sa so- 
ciete intime. 
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qu'il fut le maitre des trois ordres dans sa sou- 
Yerainet6. S'il ne veut pas Petre et qu'il s'em- 
barrasse peu de ses revenus, aprfes avoir 6t6 
averti par le roi, Ton ne pourra que g6mir sur 
sa triste situation, qui ne changera pas quand 
le clerg6 de ses Etats aura repris l'empire qu'il 
a perdu \ » 

Cette persistance a contrarier l'lnfant dans 
ses pratiques religieuses et k lui en faire honte 
ne pouvait avoir qu'une excuse , la crainte 
qu'il ne rapport&t les lois decret6es, sous l'in- 
fluence et k l'instigation m&ne du due de 
Choiseul, contre les privileges eccl&siastiques 
dans l'Etat de Parme, et qu'il ne perdit par \k 
les nouveaux revenus dont elles l'avaient mis 
en possession. Choiseul voulait maintenir ces 
lois, son oeuvre autant que celle de du Tillot. 
Mais outre que l'lnfant ne songeait point encore 
1 les abolir, ce qu'il fera plus tard, il est constant 
que 1'lStat ne souffrait aucunement de ce qu'il 
prenait plus de plaisir k hanter les 6glises qu'k 
aller k la chasse. Le vrai coupable en tout ceci 
6tait 1'Infante et non la devotion de son mari. 
Elle avait jet6 le trouble dans tous les services, 

1. Ibid. Ces instructions ont 4te r^dig^es par M. de Choi- 
seul. On y reconnait sa griffe, Archiv. des aff. etr, de France , 
Parme. 
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sem6 la division et lahaine dans tous les ordres, 
envahi audacieusement le pouvoir et m£pris£ 
tous les avertissements, de quelque part qu'ils 
yinssent; cependant elle est la plus m&nagee 
dans les instructions. Poursuivons : 

« Le hasard et la nature ont fait naitre l'ln- 
fant dun sang illustre,... mais ni Tun ni l'aulre 
ne le maintiendront souverain, s'il se conduit 
en tous points d'une maniere contraire k la soo- 
verainet6. La decence publique qu'il est si ne- 
cessaire qu'il observe ne diminuera pas ses 
plaisirs. Le charme de la soci6te, le plus grand 
de tous les plaisirs, ne se trouve qu'avec Thon- 
nfetet6. Llnfant doit desirer d'avoir des amis, 
et Ton peut s'assurer que les intrigants, les 
complaisants, les boufTons, et nombre d'espfeces 
de ce genre qui entourent les princes, ou sont 
fort b&tes, ou n'ont que leur int6ret pour senti- 
ment, et, par consequent, ne peuvent etre amis 
d'un prince. » 

Tout cela est juste et Tlnfant m6ritait cette 
legon. II ne semblait pas avoir conscience de 
la dignite en toutes choses impos6e a un chef 
d'Etat, et cette disposition s'etait d6velopp6e 
outre mesure depuis son mariage, h Texemple 
et sous Tinfluence de lTnfante. Cette princesse, 
tres orgueilleuse d'ailleurs et toujours prompte 
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a rappeler d'oii elle sortait et ce qu'elle valait, 
avait montr6 dans ses liaisons et dans ses plai- 
sirs les gouts les plus vulgaires, non seulement 
par esprit de contradiction, mais encore, comme 
je Pai remarqu6 ailleurs, pour acqu6rir par Ik 
des complaisances et des devouements qu'elle 
n'cut pas trouv6s aussi absolus, ni aussi aveugles 
dans un monde moins abaiss6. II suffisait, en 
outre, que les deux rois tinssent rigoureuse- 
ment k ce que Pordre et la d6cence fussent 
maintenusala cour de PInfant pour qu'elle se fit 
un malin plaisir de m6priser Pun et Pautre. On a 
vu, dans Pesquisse que j'ai trac6e de son caratere, 
Paversion qu'elle avait pour les Frangais et les 
Espagnols, et avec quel superbe d6dain le due 
de Choiseul en prenait son parti. Ce trait du 
due et la remarque de Louis XV « que la prin- 
cesse, avec des idees peu assur6es sur sa situa- 
tion, avait montr6 un penchant a gouverner 
PEtat et son mari, qui n'6tait soutenu par aucun 
principe raisonnable » , sont tout ce qu'il y a 
d'un peu vif k Padresse de Son Altesse Royale 
daus les instructions. 

Mais ce qu'il y a de plus interessant, de capi- 
tal, e'est le passage qui concerne du Tillot. 

« Le marquis de Chauvelin, y est-il dit, d6- 
clarera k PInfant que les pensions, bienfaits, etc., 
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dont il jouit soit en Espagne, soit en France, 
seront verses directement entre les mains du 
sieur du Tillot, pour qu'il les emploie au plus 
grand bien de Leurs Altesses Royales; que le 
roi ne veut pas qu'il sbit rien fait en politique 
ou en administration soit civile, soit economique 
dans les fitats de Parme, Plaisance etGuastalla, 
par d'autres que par le sieur du Tillot, sous les 
ordres de llnfant, Leurs Majestes ne voulant 
pas qu'il soit fait aucune d6pense hors celle que 
Ton appelle de la poche, qui ne soit allou6e par 
le sieur du Tillot... Cet arrangement est n6ces- 
saire pendant quelques ann6es. Si pendant 
quatre ans le prince regarde le sieur du Tillot 
comme un serviteur z6l6, utile, auquel il doit 
de la reconnaissance, Ton doit presager qu'il 
r6gnera avec gloire, tranquillite et honneur, et 
il n'y aura rien a lui prescrire sur les choix qu'il 
pourra faire dans la suite. » 

Malheureusement, compter sur les Infants 
pour r6aliser la conjecture du due de Choiseul 
et verifier son pr6sage, c'6tait bien, comme on 
dit, compter sans son h6te. Chauvelin n'aura 
pas plut6t quitt6 Parme que les princes oublie- 
ront tous les engagements pris avec lui, et re- 
commenceront presque imm6diatement et avec 
plus de force leurs mauvais proc6d6s et leura 



ET SECRETAIRE d'eTAT. 133 

violences coiitre du Tillot. Mais alors ce ne 
sera plus pour maintenir celui-ci dans sa place 
qu'il faudra d^pfecher a Parme de nouveaux 
envoy6s extraordinaires, ce sera pour prot6ger 
sa vie. 
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CHAPITRE VI 



Depart de M. de Chauvelin pour Parme. — Compte rendu au 
due de Choiseul de ses audiences avec les Infants. — Sin- 
cerite du prince; faussete de la princesse. — Du Tillot 
introduit dans une de ces conferences. — Scene pathetique 
de reconciliation entre l'Infante et lui. — L'Infant montre 
a M. de Chauvelin Finterieur de sa chapelle. — Pousse par 
M. de Chauvelin, il explique la cause de sa trequentation 
aux offices des diverses eglises de Parme, avoue qu'il est 
affilie a l'ordre des Dominicains, et qu'il porte le scapu- 
laire. — Reproche que lui fait l'Infante de passer quelque- 
fois deux heures a confesse. 



Un des documents diplomatiques les plus sin- 
guliers, et dont il serait impossible, je crois, de 
trouver le pareil, est assur6ment le rapport du 
marquis de Chauvelin au due de Choiseul, sur 
sa mission aupres des Infants don Ferdinand et 
Am6lie\ II manquerait h ce livre une de ses 

1. Relation de ce qui s'est passe pendant mon sejour a 
Panne. Arch, des aff. etr. de France, Panne, et Archives 
d'Etat de Parme. 
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parties les plus essentielles si Ton ne faisait 
connallre aux lecteurs cette piece extraordi- 
naire, soitparune analyse, soitpar des extraits. 
Parti au commencement de novembre 1769, 
le marquis de Chauvelin s'achemina vers Parme, 
ou, apres s'etre arrfet6 quelques jours & Turin, 
il arriva le 19 du m£me mois. II ne perdit pas 
un moment. Une demi-heure aprfes son arriv6e, 
il fut introduit chez Flnfant, accompagne de du 
Tillot et du baron de La Houze. A travers les 
empressements obligeants du prince, qui Fem- 
brassa h plusieurs reprises, M. de Chauvelin 
crut d6meler un certain embarras dans son 
attitude et devina que la presence de du Tillot 
et de La Houze le gfoiait. II Teut bientdt mis & 
son aise en les 6cartant Tun et l'autre. Le prince 
lui demanda s'il ne comptait point voir Tlnfante; 
le marquis r6pondit que charg6 par le roi de lui 
faire un compliment dans une audience publi- 
que, il ne pouvait paraitre priv6ment en pre- 
sence de lTnfante que sous les auspices de son 
mari, et qu'il serait trfes oblig6 h Son Altesse 
Royale de Vy conduire seul. « Je le suivis chez 
l'Infante, dit Chauvelin, qui me regut avec 
bont6 et avec gr&ce. Cette princesse, qui a une 
trfes belle taille, 1'air fort noble et la figure trfes 
agr6able, annonce en mfime temps, par le mou- 
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vement continuel de ses yeux et par a volubi- 
lity de son langage, une succession rapide 
d'id6es decousues et qui ne tiennent pas Tune k 
l'autre. Elle me parla sans liaison et sans inter- 
valles de ses regrets d'avoir quitt6 l'imperatrice, 
de sa tendresse pour le roi, de sa v6rit6 et de sa 
droiture, de son attachement constant k ses 
amis... Elle ajouta qu'elle 6tait vive k Fexcfes, 
que c'6tait un d6faut de caractfere qui tenait k 
elle essentiellement; mais qu'elle esp^rait que 
je le trouverais compense par d'autres qualit6s. 
Je la laissai parler tant qu'elle voulut et ne lui 
repondis que par des monosyllabes aussi obli- 
geants qu'il me fut possible... Elle me garda 
pres d'une demi-heure, aprfes laquelle 1'Infant 
me ramena dans son cabinet et me proposa de 
m'asseoir et d'entrer en conversation. Je n'eus 
pas de peine a m'en defendre, en lui disant, ce 
qui 6tait trfes vrai, que j'avais pass6 deux nuits 
sans me coucher, et que je n'avais pas mang6 
de la journ6e. Je me retirai... Je fus instruit 
dfes le soir meme de Timpression favorable que 
j'avais faite sur l'lnfante, parce quelle avait dit 
a un de ses gardes du corps qu'elle avait fait ma 
conqufete et que je serais certainement de son 
parti. » 

En langage d'atelier, on appellerait ce portrait 
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de Tlnfante un jolt portrait. Ce qu'il y a de bien 
dans le modele est 6claire d'une douce et com- 
plaisante lumifere, et ce qu'il y a d'imparfait 
envelopp6 d'une ombre discrete qui caresse le 
regard et Tempeche de se fixer trop curieuse- 
ment. Mais aussi c'est un diplomate et un cour- 
tisan qui tient le pinceau. Moins heureuse est 
la princesse quand elle se peint elle-meme, 
comme elle fait dans ses conversations et dans 
ses lettres; elle a des tons crus et des tons faux, 
et la ressemblance disparait en grande partie 
sous les ornements dont elle se pare et qui 
appartiennent & d'autres qu'elle-m&me. 

Chauvelin douta d'abord s'il devait demander 
que la princesse fut pr6sente k son entretien 
avec l'lnfant. II discuta ce point avec du Tillot; 
il lui fit observer que l'lnfant etant faible et 
timide, l'avis seul du m6contentement du roi et 
des suites qui en pourraient r6sulter, suffirait 
pour vaincre toute resistance de sa part et le 
soumettre k tout ce qu'on exigerait de lui. Au 
contraire, Tlnfante, vive, imp^tueuse, inflam- 
mable au moindre heurt, n'entendrait peuWtre 
pas la lecture des instructions sans se livrer a 
son emportement, inlerrompre Tentretien et 
fournir k son mari quelque pr6texte de Teluder. 
Du Tillot fut d'autant plus frappe de ces consi- 

8. 
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derations qu'il savait qu'on avait pouss6 Tin- 
fante k rSsister k tout ce que proposerait Chau- 
velin, k se pr6valoir de son ind6pendance et a 
rejeter memeles bienfaits des deux cours plutdt 
que de se laisser imposer des lois. II n'avait pas 
encore 6t6 question de ce plan jusqu'ici, mais 
ceux qui le sugg6rferent k Tlnfante n'avaient 
pas mal calcul6. Elle n'h&sita pas k l'a- 
dopter, ravie de pouvoir couvrir d6sormais, 
elle le croyait du moins, sa haine contre le mi- 
nistre, d'un motif patriotique. Ce fut \k le p6ril 
de du Tillot, et sans doute le plus grand, car ce 
sera au cri de : Mort aux 6 tr angers! mort aux 
Francais! que la populace demandera sa t6te. 

II fut done convenu que M. de Chauvelin 
verrait Tlnfant hors de la presence de Tlnfante. 
En attendant, il eut une audience publique, 
e'est-i-dire du prince et de la princesse en- 
semble et en m&me temps. L'Infante y joua 
fort bien la com6die. Aux assurances que M. de 
Chauvelin lui donna de Tamiti6 du roi et de 
Fint6r6t que Sa Majest6 prenait k son bonheur, 
elle r6pondit que dans sa douleur d'etre s6par6e 
d'une mfere k laquelle elle 6Lait tendrement 
attachie, c'6tait pour elle une grande consola- 
tion d'avoir retrouve un pfere tel que le roi. 
Elle ne croyait pas un mot de ce qu'elle 
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disait; llnfant ne le croyait pas non plus; 
M. de Chauvelin fit semblant de le croire. II 
dina ensuite avec les princes. Le diner fini, il 
fut convenu que Son Altesse Royale l'entre- 
tiendrait en particulier k l'heure qui lui con- 
viendrait. M. de Chauvelin demanda la pcrmisr 
sion de faire un moment sa cour k Tlnfante, 
pendant le jeu, aprfes quoi il se rendrait dans le 
cabinet du prince. 

« Je m'etais apergu, dit-il, en examinant les 
dispositions de Tappartement int6rieur des 
princes, que la pifece ou Tlnfant devait me 
recevoir, n'6tait s6par6e de celle ou j'avais vu 
Madame Infante la veille, que par un trfes petit 
cabinet, et je ne doutais presque pas que, 
curieuse et press6e de savoir l'objet de notre 
conversation, elle ne prit quelque mesure pour 
Fentendre. Je ne fus pas fach6 de cette cir- 
constance. Je pensai que ne pouvant ni trou- 
bler, ni interrompre un entretien qu'elle etait 
cens6e ne pas entendre, il n'etait qu'avanta- 
geux qu'elle put savoir avec precision les inten- 
tions du roi et la manifere forte dont elles 6taient 
ekprimSes. 

« Avant de me rendre chez Tlnfant, je fis 
int6rieurement le plan de toute ma conversa- 
tion. Je pensai que, ce prince 6tant susceptible 
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de crainte, je devais, avant de lui remettre la 
letlre du rqi, l'etonner et le subjuguer par un 
pr6ambule qui, en lui exposant la situation et 
les suites funestes qu'elle pouvait entrainer, ne 
lui laiss&t pas la liberte de lui opposer une resis- 
tance qui lui aurait peut-fetre 6t6 sugger6e. Je 
conQus aussi que la faiblesse de caractere qu'il 
a fait voir jusqu'ici, devant faire craindre qu'il 
ne change&t legerement les resolutions que je 
pourrais r6ussir a lui inspirer, c'etait un point 
capital d'exiger de lui des suretes et de le Her k 
ses engagements de manifere k les rendre solides 
et durables. 

« J'entrai dans son cabinet avec un maintien 
grave et s6rieux qui me parut Fe frapper. Je le 
priai de recueillir toute son attention, et je le 
pr6vins que la commission dont j'etais charge 
exigeait par son importance qu'il me donn&t 
tout le temps n£cessaire. » 

II ne faudrait pas voir dans ce coup d'osil 
reflechi que donna M. de Chauvelin a l'agence- 
ment de Tappartement du prince, Facte d'un 
espion vulgaire qui s'attache aux menus details 
pour faire preuve de son zfele; c'est le coup 
d'oeil d'un g6n6ral avise et fin qui, pret a 
livrer bataille, choisit le champ qui en sera le 
theatre, en interroge du regard tous les recoins 
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et prend toutes ses mesures contre les embus- 
cades. S'il en soupQonne une derrifere quelque 
accident de terrain, il combinera ses mouve- 
ments de telle sorte que ceux qui la lui tendent, 
non seulement ne pourront pas le surprendre, 
mais pr6occup6s eux-memes de la crainte d'etre 
surpris resteront spectateurs du combat sans 
oser y prendre part. Ce sera pr6cis6ment le cas 
de la princesse. Elle sera derrifere la porte, 
entendra les coups porles k son mari, celui-ci 
les recevra, et non seulement elle n'osera pas 
venir k son aide, mais elle sentira elle-meme 
les contre-coups et les emboursera sans crier. 
Je ne saurais dire non plus s'il y a beaucoup 
de diplomates qui, ayant k traiter une affaire 
importante avec le prince pres duqucl ils sont 
accredits, s'y pr6pareraient par des reflexions 
aussi d6licates que celles oil nous voyons 
M. de Chauvcliu s'exercer ici; mais il faut 
avouer qu'en se dressant ainsi d'avance un 
plan si pr6cis et en y pr6voyant d'une manifere 
si nette les circonstances qui pourraient ou le 
justifier ou le deranger, il fait preuve d'une 
prudence peu accessible aux surprises, et qui 
d6j& mfeme nous r6pond du succes. II y a peut- 
6tre quelque chose d'un peu th64tral dans 
son entree chez l'lnfant; on verra du moins 



142 UN VALET MIMSTRE 

que Tacleur d6bite son r61e admirablement. 
« Lorsque nous Mmes assis : Monseigneur, 
lui dis-je, vous allez avoir la conversation la 
plus s6rieuse de votre vie. Votre bonheur et 
votre tranquillity en d6pendent. Je ne saurais 
dissimuler k Votre Altesse Royale a quel point 
je suis constern6 de la conduite inexcusable 
qu'elle a tenue depuis son mariage. Les progrfes 
de votre Education avaient fait concevoirde vous 
les esp6rances les plus flatteuses. Le roi votre 
grand-pfere, et le roi votre oncle, vous regar- 
daient avec tendresse et avec complaisance ; ils 
voyaient croitre avec plaisir un rejeton digne 
d'eux : vous avez d6truit toutes leurs disposi- 
tions ; vous avez merits de perdre les droits que 
vous aviez sur leur amiti6. Vous avez favoris6 
ou toler6 des d6sordres inoui's dans toutes les 
branches de l'administration ; il n'y a plus dans 
votre cour ni dignite ni d6cence. Tous les rangs 
sont confondus, toutes les fonctions des charges 
sont an6anties. Les personnes les plus viles et 
les plus suspectes sont admises k votre familia- 
rity. L'ltalie entiere, qui etait accourue aux 
ffetes de votre mariage, a 6t6 t6moin de ce scan- 
dale; TEurope en retentit. Le roi a r6solu de 
s'armer de tous les droits que lui donnent sur 
vous et la nature et la reconnaissance ; le roi 
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d'Espagne seconde ses vues. Songez, monsei- 
gneur, que vous leur devez tout. Feu llnfant* 
votre pere, etait cadet, h la v6rite, de la plus 
auguste maison du monde, mais ne pouvait par 
sa naissance pretendre h aucune souverainet6 ; 
c'est la tendresse des deux rois, ce sont leurs 
tr^sors, c'est le sang de leurs sujets qui la lui 
ont procur6e, et chaque instant ou vous en 
jouissez doit vous rappeler leurs bienfaits. 

« A la mort du feu Infant, ils pouvaient Tun et 
Tautre vous borner au revenu des Etats que 
vous tenez d'eux; ils Font augments par des 
pensions consid6rables... En retour de tant de 
bienfaits, ils ne vous* demandaient que de les 
meriter. Rendez-vous justice, Monseigneur; 
vous avez fait tout ce qu'il faut pour vous les 
aliener. 

« Vous avez encore ce moment-cipour rentrer 
en vous-meme; si vous en profitezde bonne foi, 
avec docilite, avec Constance, tout sera r6pare; 
si vous le laissez echapper, c'est a regret que je 
vous fais envisager les plus grands malheurs. 
Vous serez livre k vous-meme; vos moyens se- 
ront bientdt 6puises; tous les fondements du 
gouvernement s'6crouleront, tous les liens de 
Tob6issance se rompront. Vous n'aurez plus 
d'Etat, et vous ne serez pas m6me en droit de 
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1 

aurez ■ 



dcmander un asile a des rois dont vous 
m6rit6 de perdrela bienveillance. 

« II est impossible de se figurer l'effet que ce 
discoursferme clraisonneproduisitsur rinfant. 
Ses yeux 6taient fix6s vers la terre, sa conte- 
nance abattue; il rfivait profondfrnent... Aprfes 
quelque intervalle : « Ehl mon Dieu! me dit-il, 
que faut-il faire? Rien ne me coutera pour mar- 
quer mon ob6issance au roi mon grand-pfere et 
an roi mon oncle. » Je saisis ce moment pour 
lui remettre la lettre du roi : « Voici, Monsei- 
gneur, lui dis-je, oil vous trouverez la regie de 
votre conduite, le moyen de regagner la bien- 
veillance du plus tendre des pferes. » L'Infant 
lut avecbeaucoup d'attention la lettre et la relut 
une seconde fois. II me la remit ensuite et je 
pris occasion de lui faire remarquer que le roi 
Tassurait de la confiance dont il daignait m'ho- 
norer... et que, n'ayant pu pr6voir de si loin et 
lui indiquer que les moyens g6neraux de retablir 
lebon ordre, il avait eu intention de m'autoriser 
h lui presenter les mesures de detail qui pour- 
raient assurer solidement son bonheur et sa 
gloire. Ce fut dans ce moment que je congus 
Tidee du billet dont il est fait mention ci-aprfes. 

« Je lus ensuite k Tlnfant les instructions 
dont je commentai chaque article, en y ajoutant 
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les reflexions que je crus les plus propres a en 
d&velopper l'energie... Je lui demandai ensuite 
sa resolution. II me dit san£ hesiter qu'il n'en 
aurait jamais d'autre que d'ob6ir au roi, son 
grand-pfere. « Eh bien, Monseigneur, lui dis-je, 
puisque vous etes dansces dispositions. . ., armez- 
vouscontre vous-mfeme; opposez une barrifere 
insurmontable aux efforts qu'on pourrait tenter 
pour vous engager 4 vous rel&cher de vos reso- 
lutions. » Ce fut alors que je lui proposai le 
billet que j'ai joint a ma d6peche du 21 *... 
Tandis qu'il le transcrivait de sa main, je le 
priai de trouver bon que je fisse appeler son 
ministre pour lui ordonner les diflferents decrets 
qui devaient constater les arrangements que le 
roi exigeait de Tlnfant. Lorsque le marquis de 
Felino fut arriv6, je lui exposai sommairement 

1. « J'accepte avec reconnaissance et docility les arrange- 
ments contenus dans les instructions que le roi, mon grand- 
pere, a remises au marquis de Chauvelin, lesquelles ont ete 
concerted avec le roi, mon oncle, et je leur donne a Tun et a 
l'autre ma parole d'infant et de prince de la maison de France, 
et de ne m'ecarter en aucun point de tout ce qui concerne 
l'administration, et je m'engage a ne faire ni depense, ni 
justice, ni grace que de l'avis de mon ministre, le marquis 
de Felino, a la prudence et au zele de qui je me confie, et 
qui d'ailleurs en est responsable aux deux rois. 

« Parmc, le 20 novembre 1769. 

<c Ferdinand. » 
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les dispositions de l'infant qui lui dit en ma 
presence de dresser les decrets. » 

Aucun ordre ne^pouvait etre plus agr6able a 
du Tillot. Ces decrets avaient pour objet la des- 
titution et l'expulsion de quelques hauts et bas 
personnages de la cour, ses ennemis les plus 
actifs, le r^tablissement de Fordre dans tous les 
services publics et celui de Tetiquette au palais, 
enfin la reduction des gardes du corps et des 
deux regiments d'infanterie. Du Tillot avait mi- 
iiut6 de sa main ces reformes; le roi, en les 
demandant k son petit-fils, n'avait fait que sui- 
vre les indications du ministre; on va voir qu'il 
fit plus. 

« Apres que l'infant, continue M. de Chauve- 
lin, eut transcrit son billet, et que M. de Felino 
se fut retire, je fis part a Son Altesse Royale des 
graces que le roi avait accord^es a son ministre ', 
et je lui demandai son agr6ment avant de les 
rendre publiques. Je lui fis ensuite l'Gloge des 
talents, des vertus et du zele de ce ministre. II 
convint de tout. Je lui demandai si; lorsqu'il 
avait ouvert Taccfes aux plaintes et aux accusa- 
tions, on lui avait articule quelques faits qui lui 
parussent m6riter son attention; il me dit qu'on 

i. Sa nomination de conseiller d'Etat et de grand-croix de 
l'ordre de Saint-Louis. 
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ne lui avait jamais rien dit qui put lui donner 
le moindre ombrage contre son ministre, que 
seulement on lui avait represents plus d'une 
fois que les d6penses 6taient excessives. Je lui 
r^pondis qu'il 6tait assez 6clair6 pour concevoir 
par lui-meme tous les objets de depense extraor- 
dinaire auxquels il avait fallu faire face. » 
M. de Chauvelin 6numfere ces d6penses qui 
Staient en effet de celles dont la n6cessit6 et 
1'urgence n'Staient pas contestables, et dit qu'au 
reste, il 6tait en mesure de communiquer au 
prince un plan suivant lequel, sans augmenter 
les imp6ts, toutes les dettes de Tfitat seraient 
liquid6es en six ans. Puis il reprend : 

« M. de Felino ne tarda pas k reparattre avec 
les d^crets que l'lnfant signa... Apres les avoir 
signes, il dit h M. de Felino que je venais de lui 
faire part des graces que le roi lui avait faites 
et qu'il les avait apprises avec une veritable sa- 
tisfaction. J'ajoutai, en m'adressant a M. de Fe- 
lino, qu'il devait non seulement remercier Son 
AAtesse Royale de Fagr6ment qu'Elle donnait 
aux distinctions que je lui apportais, mais 
encore plus de l'assurance qu'Elle m' avait don- 
nee, de lui rendre dans toute son Stendue et de 
lui conserver sa confiance... Le ministre saisit 
cette occasion pour se jeter aux genoux de Tin- 
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fant qui le releva et Tembrassa avec 1'air de la 
bont6 la plus marqu6e. Avant que M. de Felino 
se retirM, je dis en sa presence a Tlnfant que 
Tordre ayant 6t6 interverti dans toutes ses par- 
ties, et y ayant eu dans toutes les classes des 
brouillons,... jelc priiais de trouver bon que je 
fisse appeler pres de moi les grands officiers de 
la cour, les magistrats municipaux, les chefs de 
la magistrature, et les officiers qui 6taient k la 
t&te du militaire, et que je leur notifiasse que 
Son Altesse Royale ayant pris la resolution de 
r6tablir l'ordre le plus exact, il les chargeait 
spGcialement d'y veiller chacun dans ses fonc- 
tions, et que leur vigilance a cet 6gard pouvait 
seule leur m6riter les bont£s de Son Altesse 
Royale et la bienveillance des deuxrois. L'Infant 
me dit que je lui ferais grand plaisir, parce que 
c'6tait un moyen prompt de tout remettre en 
regie, sans l'obliger k d^savouer lui-meme ce 
qu'il avait autoris6. » 

M. de Chauvelin raconte un peu plus loin 
Tentrevue qu'il eut avec ces divers person- 
nages. On a peine k croire, et pourtant rien 
n'est plus vrai, que des hommes de cette im- 
portance dans un Etat ind6pendant, aient souf- 
fert qu'un Stranger, si considerable qu'il ful 
d'ailleurs, os&t les rappeler a leur devoir du ton 
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| que prendrait un regent de college avec ses 
Scoliers. Comme exemple du langage qu'il leur 
tint en cette occasion, je citerai ce passage. 

| (Test M. de Chauvelin qui parle. « Je tirai k 
partle president du S6nat, et je lui dis tout bas 

i que sa conduite n'avait pas 6t6 6videmment r6- 

f pr6hensible, mais qu'elle avait 6t6 myst6rieuse, 
que c'6tait trop pour un premier magistrat, et 
que je ne voulais pas de r6ponse. » C'6tait dur. 
et presque insolent. Tous cependant se sou- 
mirent; mais ce ne fut que pour un temps. lis 
reviendront bient6t k leurs sourdes men6es, 
surtout y 6tant encourages par la presence d'un 
autre envoys de France, le comte de Boisgelin, 
anim£ k regard de du Tillot de sentiments tout 
k fait contraires k ceux de M. de Chauvelin. 

Revenons k Tlnfante. On peut juger de ce 
qu'elle dut souffrir, 6tant aux ficoutes, de la 
facility, pour ne pas dire pis, avec laquelle son 
mari l&chait pied et c£dait sur tous les points. 
Aussi, quand aprfes deux heures et demie de 
conversation dans la manifere qu'on a vue ci- 
devant, M. de Chauvelin eut pri6 don Ferdinand 
de lui permettre d'aller avec Son Altesse Royale 
la reprendre ou la continuer chez l'lnfante, le 
prince rougit d'abord, puis r6pondit avec une 
noble d£licatesse « que tout ce que M. de 
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Chauvelin venait de lui dire d6plairait telle- 
ment h Tlnfante, qu'il valait mieux que sa colfere 
tomb&t uniquement sur lui que de Vy exposer 
et mfone de Ten rendre t6moin. » EL il alia seul 
chez Tlnfante. Ce qui se passa entre eux, M. de 
Chauvelin dit qu'il Tignore, mais il est facile de 
le deviner, Tlnfante ayant fait savoir une demi- 
heure apres, par sa grande maitresse, qu'il n'y 
aurait pas ce soir-lk assemble h la cour, parce 
que le prince avait mal aux dents. 11 en 6tait de 
ce mal de dents du prince comme des maux de 
tete et autres petites indispositions de la prin- 
cesse ; ils 6taient ou la suite d'une scene ora- 
geuse entre les deux 6poux, ou, le plus ordi- 
nairement, l'effet d'une bouderie ou d'un simple 
caprice de Tlnfante. Personne n'en etait dupe. 
Quand M. de Chauvelin la vit le lendemain, 
Tindisposition du prince ne venait plus d'un 
mal de dents, mais « de ce qu'il s'etait retenu ». 
Et en disant cela, Tlnfante avait la t6te penchee 
sur ses genoux et pleurait abondamment. M. de 
Chauvelin, avec son tact habituel et cette gr&ce 
qui lui 6tait propre, la suppliait de vouloir bien 
se confier a lui. II se disait envoy 6 prfes d'elle 
par un roi « qui Tavait adoptee pour sa fille,- 
qui voulait qu'elle fut heureuse, et que, sauf eii 
ce qui regardait Tadministration dont elle 
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s r 6tait d'ailleurs d6sinteress6e elle-meme par 
un 6crit authentique, on eut pour elle tous les 
6gards, toutes les deferences qu'elle pouvait 
dSsirer. » L'lnfante pleurait tonjours. Elle 
s^cria tout a coup : « Ah! monsieur, je ne 
regrette et ne desire aucune autorit6, mais mon 
imprudence et ma vivacity ont fait bien des 
malheureux, et je ne peux jamais roublier. » 
Elle entendait par la ses amis destitu6s ou 
chasses. M. de Chauvelin, aprfes un compliment 
sur des sentiments qui montraient la bonte du 
cceur de Son Altesse Royale, essaya de lui per- 
suader que ces gens-la et d'autres meme qui 
auraient m6rit6 le meme sort, etaient indignes 
de son int6r6t, et que tout l'Etat applaudissait 
k leur ch&timent' 1 . Qu'elle le crut ou non, elle 
rompit les chiens et entama une longue apo- 
Jogie de sa conduite. Chauvelin Tabrege; nous 

1. Aux Instructions donnees a M. de Chauvelin par le due 
de Choiseul etait jointe la piece qui suit, ecrite de la main de 
du Tillot : 

LISTE DES SUJETS QU'lL EST IMPORTANT d'eLOIGNER 

Le marquis Serafini exempt des Gardes, a renvoyer dans 
ses terres a Plaisance, et qu'il donne la demission de sa place. 

Le compte Volpari, officier des Gardes du corps, d'une nais- 
sancetres mediocre, s'est fait donner la place de gentilhomme 
de la chambre; a renvoyer dans ses terres, et a la demission 
de sa place. 

Le comte de Pontual, gentilhomme breton, qui s'est fait de- 
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la supprimons. Rien ne fatigue comme les 
redites d'excuses qui ne sont pas sincferes ; on 
ne les supporte pas toujours volontiers quand 
elles le sont. 

« Je la suppliai ensuite, poursuit M. de Chau- 
velin, de me dire quelles etaient ses dispositions 
pour M. de Felino. Elle me dit qu'elle n'avait 
aucune impression defavorable sur son compte, 
qu'elle avait con^u de la prevention contre lui 
k Vienne, en apprenant l'exil du comte del 
Verme, et en voyant traiter avec cette rigueur 
un vieillard qui avait commence sa vie au ser- 
vice de TEspagne et des Infants; qu'elle etait 
revenue de cette prevention, d£s qu'elle avait 

clarer grand veneur, a eloigner de la cour, et a renvoyer en 
Bretagne. 

M. de Charlary, ecuyer de l'lnfante, de Toulouse, a ren- 
voyer chez lui. 

Le comte Marazzani, gentilhomme de la chambre, sujet 
note par bien des droits, dans toutes les occasions ; a sus- 
pendre dans son service, et a renvoyer dans ses terres a Plai- 
sance. 

Carlo Rossi, valet de cbambre de l'lnfante, eloigne* autrefois 
de la cour, parce qu'il travaillait a mettre la zizanie entre feu 
llnfant et son epouse ; £ternellement brouillon depuis ce 
temps-la. A eloigner de la cour et a mortifier en quelque 
point. 

Le conseiller Verona qui s'est livre avec la plus grande 
imprudence et avec fureur a tout ce que le baron de Knebel 
a voulu avoir de lui de connaissances remplies d'impostures 
contre le gouvemement. A priver de sa place et a eloigner. 

Quelques autres sujet 8 dont il faut verifier la conduite. 
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6t6 instruite des conseils pernicieux que le comte 
avait donn6s k l'lnfant; qu'elle n'avait d'autre 
plainte a former contre M. de Felino que de 
s'etre 61oigne d'elle dans le commencement de 
son mariage, et de ne lui avoir pas parl6 avec 
confiance du caractfere de Tlnfant. Je t&chai de 
lui faire comprendre avec d61icatesse qu'au con- 
traire cette reserve annongait un ministre fidfele 
et attache k son maitre, qui s'6tait bien garde 
d'ali6ner de lui une 6pouse, en lui r6v61ant de 
petites faiblesses qui tenaient moins au carac- 
tfere qu'i la jeunesse et k Finexp^rience. Lors- 
qu'elle m'eut assur6 qu'elle rendrait k M. de 
Felino son estime et sa bienveillance, je lui fis 
part des graces que le roi lui avait accord6es, et 
je lui dis que je n'attendais que son agr6ment 
pour Fen decorer. Elle me l'accorda, et je saisis 
cet instant pour le faire introduire ainsi que 
M. de Knebel 1 . Elle pr6vint M. de Felino et lui 
dit : « Je vous felicite, monsieur, sur les distinc- 
tions que le roi, mon grand-pfere, vous accorde ; 
je vous en juge digne, et je suis trfes persuad6e 
de vos talents et de votre zfele. Si j'ai eu jusqu'ici 
quelque tort envers vous, je vous en demande 
pardon. » M. de Felino se jeta alors a ses pieds, 

i. Ministre de la cour de Vienne a Parme. 

9. 
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et la conjura de ne pas achever un discours qui 
le couvrait de confusion. M. de Knebel prit la 
parole et repr^senta avec force et sev6rit6 a 
Madame Infante que le premier de ses devoirs 
etait de marquer la plus grand e soumission aux 
rois de France et d'Espagne, de qui seuls lln- 
fant et elle d6pendaient ; que telles 6taient les 
instructions de l'imp6ratrice, et que son devoir 
etait de les lui mettre sans cesse sous les yeux. 
Les larmes de Tlnfante recommencferent h cou- 
ler, quoique j'eusse pu penser qu'elles 6taient 
plus excises par le depit que par Tattendrisse- 
ment. J'interrompis M. de Knebel : « Madame, 
dis-je k Tlnfante, Votre Altesse Royale vient de 
nous faire connaitre des sentiments qui montrent 
la bont6 de son coeur et T616vation de son ftme; 
ils nous p6netrent et doivent lui attacher h ja- 
mais ceux qui auront le bonheur de Tapprocher . » 
— « Madame, interrompit k son tourM. de Kne- 
bel, voyez comme il vous est ais6 de plaire et 
combien il est doux d'avoir des amis. » Elle 
nous cong6dia ensuite, et M. de Knebel crut 
ainsi que M. de Felino que son ressentiment 
6tait sinon dissip6, du moins infiniment diminu6. 
« M. de Chauvelin ne dit pas qu'il le crut aussi, 
et il avait raison, car dfes le lendemain qui 6tait 
le 22 novembre, et aprfes la conference qu'il avait 
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eue avec les hauts fonctionnaires de TEtat, l'at- 
titude de la princesse laissa voir combien .elle 
souffraitde la contrainte qu'elle avait subi« pour 
6tre r^duite k prendre un parti, et le soir au jeu 
et dans la conversation, il lui 6chappa, comme 
le remarqua M. de Chauvelin, « des traits de 
d6pit qui t6moignaient clairement de ses dispo- 
sitions int^rieures ». 

Dans sa premifere conversation avec Tlnfant, 
M. de Chauvelin avait touch6 quelques mots 
« sur le ridicule des devotions superstitieuses » 
du prince, ridicule que le prince, dit-il, avait 
senti lui-m&me. II pensa alors qu'aprfes avoir 
puni les brouillons qui avaient abus6 de la con- 
descendance de Tlnfant, il fallait que Tlnfant 
romptt tout commerce intime avec les domini- 
cains, 61oign&t de sa cour deux eccl6siastiques 
intrigants au service de sa chapelle, et exilAt 
de ses fitats deux dominicains qui avaient tra- 
vails k entretenir ses faiblesses. L'Infant y con- 
sentit encore et donna ordre k du Tillot d'en 
dresser les d6crets. II semble qu'il ne restait 
plus k M. de Chauvelin qu'i demander k Tlnfant 
de s'en aller lui-m6me, mais cela n'6tait point 
dans ses instructions. Toutefois toutesces con- 
cessions ne lu,i avaient pas suffi encore. Dans un 
second ehtretien qu'il eut avec Tlnfant, le 22 no- 
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vembre, il entama de nouveau le chapitre des 
superstitions, et commenQa par prier l'lnfant de 
lui faire voir sa chapelle int^rieure. 

« II m'y conduisit. Elle est tres sombre. Ilfut 
oblig6 de tirer le rideau de la seule fen&tre qui 
]'6clairc. II leva ensuite un voile qui medecou- 
vrit une image sculptGe de la Vierge ; elle 6tait 
dans une boite avec des glaces; au-dessous 6tait 
un crucifix en sculpture. Plus bas, il ouvrit une 
armoire ou 6tait un autre crucifix dans lequel il 
me dit qu'il y avait des reliques de la vraie croix. 
II m'ajouta qu'autrefois il y avait un autel, mais 
qu'il y avait substitu6 un prie-Dieu. Sur la mu- 
raille, k droite, je vis une estampe de saint 
Louis. Je pris alors un ton s6rieux et je lui dis : 
« Tout ce que je vois, Monseigneur, est fait 
pour inspirer la v6n6ration aux Chretiens, et 
leur rappeler les objets de leur culte. Maisvous 
fetes trop instruit pour ne pas savoir que ce ne 
sont que des representations faites pour exciter 
la ferveur des peuples, mais inutiles pour por- 
ter k la devotion un prince 6clair6. Sans avoir 
de van t les y eux une image mat6rielle de la Vierge , 
vous savez, sans doute que vous pouvez vous 
adresser & elle comme a une m6diatrice bienfai- 
sante pour obtenir par son intercession les 
graces dont vous avez besoin. Comme les actes 
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de pi6t6 ext^rieurs entrent dans les devoirs des 
princes pour l'6dification publique, il serait plus 
simple d'avoir a c6te de votre lit votre prie-Dieu 
pour faire votre prifere matin et soir. Comme 
vous ne vous levez ni ne vous couchez en pu- 
blic, j'avoue qu'il est 6gal que ce prie-Dieu soit 
dans un cabinet particulier; mais je vous con- 
seille d'en retrancher le mystfere, et de ne pas 
faire soupgonner qu'en renongant a donner au 
peuple le spectacle d'aller, dfes cinq heures du 
matin, vous prosterner et vous frapper la poi- 
trine au milieu des paysans, vous vous en d6- 
dommagez int6rieurement par des momeries 
qui n'honorent pas la religion. » Je doute que 
cette exhortation k dire ses prieres, sans avoir 
sous les yeux les images des saints qu'on in- 
voque, ait et6 gout6e de l'lnfant ; je crois mfeme 
qu'il ne comprit pas grand'chose a la raison 
qu'on lui donnait sur la convenance de changer 
de place son prie-Dieu; mais fidfele a Thabitude 
qu'il avait d6ja prise de ne pas chagriner par un 
refus son interlocuteur, il lui r6pondit (je de- 
mande gr&ce pour la comparaison) comme le 
docile gendarme k son brigadier : « Vous avez 
raison ; d6sormais la cl6 restera a la porte de ce 
cabinet qui ne sera ferm6 kpersonne. » 
La conversation en resta 1&, l'lnfant, peut- 
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&tre avec intention, l'ayant d6tourn6e sur un 
autre sujet. M. de Chauvelin n'eul garde d'insis- 
ter ; mais attache k son id6e, il attendit pour la 
reprendre une autre occasion. L'lnfant lui avait 
permis de revenir le voirle dimanche 26, kdix 
heures du matin. La veille au soir, il £tait alle 
au salut dans une 6glise, et, le lendemain, il 
allait k la grand'messe dans une autre. M. de 
Chauvelin voulait justement « connaitre les 
id6es du prince sur ces assistances variees dans 
toutes les 6glises de la ville ». Or, il paralt qu'a 
1'audience du dimanche, le prince se prfeta dc 
lui-m6me (Chauvelin ne dit pas comment) a 
F6clairer lk-dcssus. 

« Je le priai, dit M. de Chauvelin, de m'expli- 
quer s'il mettait de la difference entre les actes 
de devotion faits dans toutes les 6glises ou dans 
sa chapelle. II me dit que non et qu'il croyait 
que les priferes 6taient Sgalement bonnes. « En 
ce cas-l&, lui dis-je, vous attachez done quelque 
plaisir a changer de lieu? Point du tout, cela 
pouvait 6tre quandj'dtais gen6; mais k present 
j'ai toute ma liberty. — Cela etant, Monsei- 
gneur, je crois devoir vous repr6senter que vous 
perdez votre dignity a prodiguer si souvent voire 
presence,... et j'oserais vous conseiller de r6- 
duire ces stations frequentes dans les 6glises de 
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votre residence. » II y aquiesQa et me dit qu'il 
n'irait plus dans les 6glises ext6rieures qu'en- 
viron quatre fois l'ann6e, et dans les grandes 
solennit6s... Ce discours me conduisit naturel- 
lement k lui parler de son extreme attachement 
pour lesdominicains, ctdes bruits fort exag6r6s, 
sans doute, repandus dans toutel'Italie sur cette 
liaison... «Savez-vous, Monseigneur, lui dis-je, 
qu'on a 6t6 jusqu'k dire que vous 6tiez engag6 
dans Tordre et que mfeme vous aviez fait des 
voeux? — Oh ! pour cela, non, je vous en donne 
ma parole d'honneur, et vous pouvez en assurer 
le roi. — Eh bien! j'en suis persuade ; mai& 
enfin de certaines opinions ne s'accr6ditent pas 
sans fondement. Marquez-moi une entifere con- 
fiance; 6tes-vous affile, 6tes-vous oblat? — Je 
vais tout vous dire; jen'ai qu'une simple affi- 
liation, telle que FInfante vous dit Fautre jour 
qu'elle avait dans Fordre des chartreux, et je 
vais m£me pousser la confiance jusqu'& vous 
en montrer la patente... » II ouvrit une bolte 
et en tiraun rouleau de parchemin renfermS 
dans une autre bolte d'argent. Je le d6ployai. 
L'image de la Vierge 6tait en haut du parche- 
min, k la droite et k la gauche une multitude de 
saints et de saintes de Tordre de saint Domi- 
nique, et dans le cartouche du milieu une pa- 
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tente en latin, signee du pfere general, qui expri- 
mait qu'en consequence de la ferveur et de la 
devotion de l'lnfant, il le rendait participant aux 
suffrages, aux priferes, aux indulgences et aux 
merites des travaux apostoliques de tous les su- 
jets de Tordre que Dieu avait favoris6s de ses 
gr&ces, mais qui, au reste, ne lui imposaitaucun 
engagement et ne le liait a aucun voeu. « Ge 
n'est pas tout, repris-je en la lui rendant, on 
pretend, Monseigneur, qu'aux grandes fetes et 
quand vous vous confessez, vous portez Thabit 
de religieux sous votre chemise? — Cela n'est 
pas vrai non plus, repondit-il; je porte le sca- 
pulaire dans ces occasions. » Et il me montra 
un scapulaire forme de deux pieces de flanelle 
blanche, sans aucune empreinte et attaches 
par un ruban blanc. II ajouta qu'il les tenait du 
pere Ferrari, qui lui avait assure que le roi de 
Sardaigne et M. le due de Savoie en portaient 
de pareils. « J'eu doute, lui dis-je. Au reste 
vous devez reconnaitre dans la confidence de ce 
religieux Tindiscretion d'un moine artificieux et 
adroit qui s'autorise de grands exemples pour 
vous induire k attacher trop de valeur k des pra- 
tiques pueriles. A Dieu ne plaise que je veuille 
p6n6trer dans le secret de votre conscience et 
vous indiquer le choix d'un confesseur! Je sais 
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que le v6tre est un Bon homme, mais trfes livre ' 
aux dominicains, qu'il est suspect k Madame In- 
fante, laquelle vous a reproch6 plus d'une fois 
que vos confessions duraient plus de deux 
heures. — Cela est vrai, me dit-il, mais aprfes 
la confession nous parlons de choses de devo- 
tion et de charity. D'ailleurs, celui-lk est eccl6- 
siastique et ne tient k aucune communaut6 re- 
ligieuse. » L&-dessus,M. de Chauvelin se borne 
k dire au prfnce que « c'est i.lui de voir s'il ne 
ferait pas bien d'en prendre un qui eiit des lu- 
miferes plus sures. » C'est une insinuation et non 
un conseil, car il sait que FGvfeque de Parme en 
a un sous la main enticement d6vou£ a la cour 
de Rome. Or, si l'lnfant, comme il pouvait ar- 
river, prenant l'insinuation pour une invitation 
deguis6e, eut chang6 de confesseur, le nouveau 
aurait probablement fait regretter Tancien. 



GHAPITRE VII 



Suite des confidences de l'lnfant & M. de Chauvelin. — Projet 
qu'avait eu l'ln fan te d'enlever son mari et de l'emmener a 
Vienne, pour nc pas se rencontrer avec l'envoye de 
Louis XV. — Elle fait inviter M. de Chauvelin a venir la 
voir en particulier. — Se confesse a lui de ses defauts et 
de ses qualite's, surtout de ses preventions. — L'embar- 
rasse par la finesse de ses questions et de ses reponses. — 
Le prie d'engager son mari a supprimer sa chapelle. — 
Contestation conjugale a ce sujet. — Jugement de M. de 
Chauvelin sur le caractere de Tin fan te. — Querelles et 
raccommodements altcrnatifs entre les deux epoux. — Ar- 
rivee de M. de Boisgelin a Parme pour y remplacer M. de 
La Houze, ministre de France. — Infidele a ses instruc- 
tions, il rallume a la cour et a la ville la fermentation que 
M. de Chauvelin y avait apaise'e. — Parait d'abord, au 
grand de*pit de l'lnfante, bien vivre avec du Tillot. — N'a 
au fond que du dedain pour lui, le traite bientot avec im- 
pertinence, et final ement devient son ennemi. — Du Tillot 
trouble commet quelques maladresses. — Est insulte par 
M. de Revilla, ministre d'Espagne. — Denonciation a 
M. de Choiseul par M. de Boisgelin des prctendus mefaits 
de du Tillot, pleine d'amertume et de suffisance. — Du 
Tillot humilie ; joie de l'lnfante a cette occasion. — M. de 
Boisgelin recherche* par elle avec autant de soin qu'elle 
avait mis d'abord a l'eviter. — Du Tillot accuse aupres de 
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M. de Choiseul d'ouvrir les lettres de M. de Boisgelin. — 
Verite apparente de cette accusation. 



Ainsi introduit parM. de Chauvelin dans la 
voie des confidences, FInfant finit par. s'y en- 
foncer de soi-m&mefortavant. II raconte k M. de 
Chauvelin, mais « sous le secret », Fhumeurque 
Tlnfante avait marquee sur Fobjet de sa mis- 
sion; Fenvie qu'elle avait eue de partir pour 
Vienne en « Femmenant avec elle » , c'est-k-dire 
sans doute en Fenlevant; son projetde depecher 
un homme de confiance k Paris pour y plaider 
sa cause, et sans doute encore, dit M. de Chau- 
velin, « d6naturer les faits » ; ses indispositions 
plus ou moins vraies pour refuser ou retarder 
Faudience du marquis. II ajoute, et toujours 
sous le secret, que le « jour meme de sa conver- 
sation avec lui, environ vers minuit, FInfante 
Favait assure que toute la garnison de la ville 
6tait sur pied et le palais rempli de gens en 
armes, histoire k faire dresser les cheveux de 
Tlnfant, mais fausse d'unbout k F autre, comme 
il en acquit lapreuve aussit6t. Le pauvre prince 
se soulageait 6videmment, tout en livrant un 
peu la princesse. II avait affaire heureusement 
k un galant homme, et il n'en doutait pas. II de- 
raanda encore a M. de Chauvelin de lui rGgler 
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la distribution de ses heures, de ses repas et de 
ses amusements. M. de Chauvelin s'y prfeta de 
bonne gr&ce et lui dicta un plan. II lui conseilla 
ensui teles lectures m6thodiques avec obligation 
d'en rendre compte, des conferences toules les 
semaines avec le P. Paciaudi, Tabb6 Millot, qui 
professait alors les belles-lettres a Parme, et 
d'autres personnes qu'il lui nomma et qui avaient 
de Tinstruction et du gout. L'Infant le promit. 
C'6tait une cire vierge qui s'amollissait sous les 
doigts deM.de Chauvelin aussi vite qu'elle 
fondra dans les mains de l'lnfante. 

Le jour meme de ce dernier entretien, la 
princesse, au cercle du soir, fitprier M. de Chau- 
velin par la marquise Malaspina de venir [la 
voir le lendemain kiix heures du matin. Quand 
M. de Chauvelin fut en sa presence, elle montra 
d'abord quelque embarras. Qu'allait-elle lui dire 
en effet? M. de Chauvelin la prevint, et pre- 
nant la parole, lui dit « que puisqu'elle lui avait 
fait Thonneur de le recevoir, elle voulut bien 
aussi [lui faire part de ses sentiments sur tout 
ce qui s'6tait pass6, afin qu'ayant k en rendre 
compte au roi, il fut assur6 de le faire fidfele- 
ment. » Elle rougit et r6pondit 'qu'elle n'avait 
rien k ajouter k ce qu'elle avait dit le premier 
jour, 6tant all6e jusqu'&avouer « les peines que 
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sa mission lui avait fait 6prouver et k convenir 
qu'elle les avait m6rit6es ». M. de Chauvelinla 
supplia d'6carter ces id6es facheuses, insistant 
toutefois sur ce point, « que tout ce qui avait 
6t6 fait 6tait juste et legitime, et prenant a t6- 
moin M. de Knebel present h l'entretien, et qui 
le seconda avec force » . Alors la conversation 
s'anima; la princesse y prit plus d'int6r&t. 

« Nous l'amenames, poursuit M. de ChauVe- 
lin, jusqu'i dire qu'elle croyait que sa sensibi- 
lity venait en partie de ce qu'elle croyait devoir 
a la gloire, et qu'en tout elle ne se d6tachait 
jamais volontairement des partis qu'elle avait 
une fois pris. « Au reste, ajouta-t-elle, il n'y a 
rien qui vous soit personnel dans mon ressenti- 
ment, Vous etes venu pour in'humilier, vous 
l'avez fait, mais vous avez fait votre devoir, et 
je vous dois mon estime. » Je la suppliai d'y 
joindre ses bont6s, et comme je m'apercevais 
que son humeur s'6claircissait sensiblement : 
« Madame, lui dis-je, reserve toute sa sensibi- 
lity pour des brouillons qui, mime dans leur 
punition, 6prouvent de l'indulgence ; je lasup- 
plie de consid£rer que c'est moi qui suis le plus 
a plaindre. — Comment cela? — Votre Altesse 
Royale,repris-je, convient que j'ai fait mon de- 
voir... En remplissant ce devoir, j'ai employ6 
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vis-a-vis de Madame les formes lesplus respec- 
tueuses... Cepeudant, j'ai 6prouv6 dans bien 
des moments des marques sensibles de son res- 
sentiment. — Quoi! vous vous en fetes apergu? 
En quelles occasions? » Je lui citai plusieurs 
traits d'amertume que j'avais remarqu£s, et elle 
en convint. « Eh bien, reprit-elle, je veux 6tre 
aussi franche que vous. Le premier jour, j'ai 
6t6 parfaitement contente de vous, et je m'en 
suis vant£e. Le second, au diner que vous avez 
fait avec moi, vous aviez un air severe qui m'a 
extremement irrit6e... Je suis fifere et j'etais 
piquee jusqu'au fond de l'Ame de vous voir a 
c6t6 de moi un maintien qui semblait me bra- 
ver. Le lendemain, vous avez caus6 avec moi ; 
j'ai aussi 6t6 contente. Dans les quatre jours 
suivants, je ne vous ai presque pas vu, et au- 
jourd'hui je suis contente encore. Ainsi, de 
huit jours, il y en a eu trois ou j'ai 6t6 contente 
de vous, quatre oil vous m'avez 6t6 indifferent, 
et un seul ou vous m'avez dfeplu. Pouvez-vous 
vousplaindre? — Oui, Madame, r6pondis-je, je 
Foserai, car il n'y apas unseul moment de mon 
s6jour ici ou j'aie m6rit6 de vous d^plaire. L'air 
que vous me reprochiez k diner est une preuve 
de ma sinc6rit6. Ma commission 6tait serieuse, 
et il y aurait eu une sorte de faussete h affecter 
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P eo "Kie Tenjouement au moment de l'ex6cuter. Ma 
conversation finie, j'etais si sur de la raison de 
Madame que je priai Unfant de me conduire 
chez ellepour lui rendre compte sommairement 
de ce qui venait de se passer. Oserai-je deman- 
der k Madame si j'aurais ete mal re^u? — Non, 
k cause de lui. II etait si abattu qu'il me faisait 
F. pi tie, le pauvre Infant! Je lui ai dit plus de dix 
neD fois avant votre arrivee : « Que ferez-vous si 
ivez Chauvelin veut vous obliger k faire quelque 
m - ohose qui ne vous plaise pas? » II 6tait persuade 
jtaisr q Ue vous veniez. pour payer les dettes de FEtat. 
,ira Si vous aviez du vous adresser a moi, vous y 
to- seriez-vous pris de meme? — J'aurais tach6 de 
m ; prendre une methode conforme a cequej'aurais 
w 5 ' su du caractfere de Madame, mais j'aurais 6ga- 
M" lement r6ussi, parce que tout ce que j'avais k 
& lui demander 6tait legitime et necessaire. — 
nte Eh! doucement; je vais vous dire comment je 
sri?- me serais conduite. Je vous aurais dit que je 
w devais sans doute ob6ir aux ordres du roi; j'au- 
f rais r6tabli T6tiquette et remis Tadministration 
on au ministre. Mais avant d'accorder les punitions 
i et de prendre des engagements, j'aurais dit que 
ve je voulais 6crire au roi et lui envoy er une per- 
«» sonne de confiance et lui exposer mes raisons; 
tf , et pour ne pas avoir Pair de lui ob6ir sur-le- 
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champ, j'aurais suppose une maladie et je me 
serais mise au lit. Qu'auriez-vous fait alors? — 
Madame, sans m'expliquer sur ce qui n'est pas 
arriv6, j'ose assurer Votre Altesse Royale que ce 
cas 6tait pr6vu. » 

Ce colloque est vraiment charmant. On y voit 
se confesser en quelque sorte et avec sa jactance 
habituelle Tesprit tour k tour soupQonneux et 
franc de Tlnfante, et ce caractSre aveugl6ment 
r6solu qui la rendit peu k peu maltresse absolue 
des volont6s de son mari, et qui bientdt fera 
commettre k ce prince de si grosses sottises. 
M. de Chauvelin lui-meme, malgr6 son autorit6 
et son sang-froid, avait trouv6 k qui parler, et 
la manifere dont il cl6t ici la conversation per- 
met de croire qu'elle ne se fut pas continu6e 
aussi commod6ment pour lui qu'elle avait com- 
mence. II allait quitter Parme ; l'lnfante lui fit 
Thonneur d'en montrer du regret, comme aussi 
Tespoir que le roi le renverrait quelque jour, 
mais avec une commission d'un tout autre genre, 
Elle fut en somme trfes aimable pour lui, et 
d<5ploya m6me toutes Jes gr&ces dont elle crut 
vainement T6blouir, mais qui devaient avoir 
plus de succfes auprfes de M. de Boisgelin. 
Cependant son antipathie pour du Tillot subsis- 
tait; quelques efforts quefissentM.de Chauvelin 




ACTE 

DE CONFIANCE EN DIEU 

(R. P. DE LA COLOMBIERE) 

Mon Dieu, je suis «i persuade que vous veillez 
sur tous ceux qui esperent en vous, et qu'on ne 
peut manquer de rien quand on attend de vous 
toutes choses, que j'ai rdsolu de vivre a Tavenir 
sans aucun souci et de me decharger sur vous 
de toutes mes inquietudes : Les hommes peu- 
vent me depouiller et des biens et de l'honneur, 
les maladies peuvent m'oter les forces et les 
moyens de vous servir, je puis meme perdre 
votre gr&ce par le p^che, mais je ne perdrai 
pas mon esperance, je la conserverai jusqu'au 
dernier moment de ma vie, et tous les demons 
de Tenfer feront de vains efforts pour me l'arra- 
cher. Les autres peuvent attendre leur bonheur 
ou de leurs richesses , ou de leurs talents ; 
s'appuyer ou sur l'innocence de leur vie, ou 
sur la rigueur de leur penitence, ou sur le nom- 
bre de leurs bonnes oeuvres ou sur la ferveur 
de leurs prieres *, pour moi, Seigneur, toute ma 
confiance c'est ma confiance meme. Cette confiance 
ne trompa jamais personne. Je suis done assure" 
que je serai eternellement heureux, parce que 
j'espere fermement de Tetre, et que c'est de vous 
6 mon Dieu, que je l'espere. Je connais, helas! 
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je ne le connais que trop, que je suis fragile et 
changeant. Je sais ce que peuvent les tentations 
centre les vertus les mieux affermies: j'ai vu 
tomber les astres du ciel et les colonnes du 
firmament, mais tout cela ne peut m'effrayer. 
tant que j'espererai, je me tiens a couvert de 
tous les malheura , et je suis assure* d'esperer 
toujours, parce que j 'espere encore cette inva- 
riable esperance. Enfin, je suis but que je ne 
puis trop esperer en vous et que je ne puis 
avoir moins que ce que j'aurai espere* de vous. 
Ainsi j'espere que vous me tiendrez dans les 
penchants les plus rapkdes, que vous me sou- 
tiendrez contre les plus furieux assauts ; et 
que vous ferez triompher ma faiblesse de mes 
plus redoutables ennemis. J'espere que vous 
m'aimerez toujours, et que je vous aimerai 
aussi sans relache; et pour porter tout d'un 
coup mon esperance aussi loin qu'elle peut 
aller, je vous espere vous-meme de vous- 
meme, 6 mon Createur, et pour le temps et pour 
reternite\ Ainsi soit-il. 
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et le baron de Knebel « pour lui vanter la droi- 
ture, le zfele et les talents du ministre », elle 
n'en demeurait pas persuad6e, et la contrainte 
qu'elle s'etait impos6e le jour oil elle consentit 
a lui accorder « de l'estime », rendra Texplosion 
prochaine de son ressentiment plus bruyante et 
plus terrible. 

Le mardi 28, M. de Chauvelin dina avec les 
princes et prit cong6 d'eux. L'Infant lui donna 
line boite avec son portrait, et Flnfante une 
bague avec son chiffre. En la remerciant, M. de 
Chauvelin lui recommanda de nouveau « de 
faire servir au bonheur de Tlnfant Tascendant 
qu'ellc avait sur lui », etbien qu'il eut dejk fait 
quatre ou cinq fois celte recommandation a 
J'lnfante qui finit par en etre agacee, elle le lui 
promit. Mais s'adressant tout a coup a son mari, 
elle lui dit : « Je peux parler avec confiance 
devant Chauvelin : vous avez trois defauts dont 
il faut vous d6faire, votre paresse, votre fai- 
blesse, votre dissimulation. Vous savez que vous 
n'osez dire k personne ce que vous pensez, et 
que vous craignez de deplaire a tout ce qui vous 
approche. » L'Infant rougit et fut embarrass^. 
II y avait de quoi. M. de Chauvelin, qui n'aimait 
pas les situations tendues, intervint aussitdt et 
dit : « Monseigneur, Madame vous donne par 
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de si bons conseils une grande preuve d'atta- 
chement, et je suis si persuade de la tendre 
impression que cela vous fait que j'ose, en sa 
presence et en son nom, vous demander une 
dernifere gr&ce sur laquelle je ne me suis point 
concerts avec elle : c'est de supprimer votre 
chapelle et d'en faire transporter le prie-Dieu 
aupres de votre lit. » II regarda Tlnfante et, se 
tournant vers moi, il me dit : « Eh bien ! je vous 
le promets. » Alors Madame Infante l'embrassa. 
« Et moi, ajouta-t-elle, je veux aussi vous 
demander une chose. Vous vous 6tes engag6 
a ne plus aller aux dominicains; promettez-moi 
de n'en plus recevoir chez vous, ni des abbis 
qui, sans avoir Fhabit des dominicains, leur 
sont d6vou6s, et je vous embrasserai encore. — 
Mais, dit-il, c'est trop exiger; ce sont la mcs 
d6votions particuliferes. — Eh quoi, Monsei- 
gneur, interrompis-je, aurai-je le chagrin en 
partant de vous voir refuser a Madame une 
chose si raisonnable? Cette instance le d6ter- 
mina ; il le lui promit et l'assura qu'il tiendrait 
sa parole. » 

J'ai rapports litt6ralement cette scfene comi- 
que. N'est-il pas plaisant, en effet, de voir le 
grave Chauvelin « persuade de la tendre impres- 
sion » qu'ont du faire sur Flnfant les rudes 
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reproches de l'lnfante, et celle-ci, dans l'instant 
mime oil elle vient de taxer son mari de fai- 
blesse, le prendre par cetle faiblesse mime pour 
trancher la ridicule question du prie-Dieu, et 
triompher delui?N'est-il pas 6galementplaisant 
que nonobstant I'app&t d'un second baiser qu'on 
lui promet, Tlnfant ose hasarder une timide 
objection au sacrifice qu'on lui demande de ses 
chers dominicains, et qu'il faille encore, pour 
rehausser le prix de cette promesse, Interven- 
tion de l'envoyi extraordinaire et ministre pl6- 
nipotentiaire du roi de France? Tout cela ne 
pouvait itre s6rieux et ne le fut pas, en effet; il 
n'en restera bient6t plus meme le souvenir. Et 
pourtant M. de Chauvelin quitta Parme avec le 
ferme espoir, sinon la certitude, qu'il avait fait 
une (Buvre durable. On s'apergoit surtout de 
cette illusion dans les deux portraits qu'il donne 
de Tlnfant et de l'lnfante, h la fin de sa relation. 
Us ont 6te peints avec un soin extreme et ont 
une belle tenue dans leur cadre dor6. 

« L'Infant a 6t6 instruit et a beaucoup de 
germes de connaissances dans la tite, mais elles 
y sont sans ordre et sans choix. II a de Tesprit 
et de Intelligence, il r6fl6chit, il combine; 
mais entrain^ par l'habitude, c'est toujours sur 
de petits objets et relativement k de petites vues. 
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Son education, bonne k plusieurs £gards, a deux 
defauts essentiels : Tun, de ne lui avoir pas 
permis d'etre enfant dans l'&ge ou il est nSces- 
saire de l'6tre, et par la, d'avoir oblige la nature 
qui ne perd jamais ses droits, a donner Tessor 
aux inclinations pu6riles, dans Ykge ou elles 
devraient c6der k la raison; Fautre, d'avoir 6t6 
si sevfere et si rigoureuse, qu'il a 6t6 r6duit, 
pour 6chapper aux r6primandes et aux ch&ti- 
ments, k user de dissimulation et de petits tours 
de finesse et d'artifices, puissamment secondes 
et encourages par le commerce avec des habi- 
tants d'un pays oil la fausset6 est habituelle. 
Tous ces inconv6nients d'education ont germ6 
dans un caractfere faible, mou, et dans lequel le 
ressort moral est aussi tardif que le ressort 
physique Fa et6dans sa complexioh. Cependant, 
celui-ci s'6tant enfin d6velopp6, on peut juger, 
d'aprfes Panalogie qui est entre les facult6s intel- 
lectuelles et corporelles, que Fautre se d6ve- 
loppera aussi. J'ai pens6 que rien ne pouvait 
plus contribuer k le fortifier et k lui donner de 
l'essor que Phabitude constante de la lecture, 
du travail et de la r6flexion. Je crois qu'il fau- 
drait aussi que FInfant voyageat et vit d'autres 
hommes que des Parmesans, qui sont les plus 
lourds et les plus engourdis de tous les Lorn- 
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bards. La n6cessit6 de converser, le d6sir 
naturel de r6ussir, 6veilleront en lui des qualit6s 
presque assoupies, mais dont les preuves con- 
tinuelles de sa sagacity et de son jugement 
d6montrent Texistence. Et Ton doit pr6sumer 
qu'a Taide de ce secours, son esprit prendra du 
nerf et de la consistance. » 

M. de Chauvelin a raison, et le remfede qu'il 
indique est excellent. Malheureusement il ne 
fut jamais appliqu6; sauf une trfcs courte excur- 
sion que Tlnfant fit clandestinement k Bologne 
pour y voir le pape, il ne perdit jamais de vue » 
les clochers de Parme, et mourut dans un cou- 
vent de dominicains, non loin de cette ville. 

« Madame Infante, poursuit M. de Chauve- 
lin, au rapport m£me de ceux qui Tont connue 
k Vienne, et selon le jugement de sa famille, 
n'a pas un esprit fort 6tendu. Je crois ce juge- 
ment trop s6vfere. Elle m'a paru ne pas manquer 
d'une sorte d'esprit. Elle parle facilement; elle 
a meme des id6es, mais sans ordre et sans 
liaison. Elle a certainement du caractfere; mais 
faute de principes justes et assures, les d6fauts 
de son caractfere sont tenaces et opini&tres, et 
ses vertus meme alt6r6es par des nuances d6fec- 
tueuses. Elle est fifere, imp6tueuse, persuad6e 
qu'elle ne doit jamais revenir ni d'un senti- 

10. 
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ment, ni d'un parti quelle a pris. Elle aime k 
dominer et ne regarde comme dignes de sa 
bienveillance et de sa confiance que ceux qui 
flatten t en elle ce d6sir, comptant pour rien le 
renversement de l'ordre 6tabli, pourvu qu'elle 
exerce un acte d'autorit6. Elle a assez de fran- 
chise, mais c'est p1ut6t pour se permettre des 
propos durs et d6sagr6ables que pour dire des 
choses honn&tes, qui ne lui 6chappent commu- 
n£ment que dans Tintention int6ress6e de cap- 
tiver. Son extreme imp6tuosit6 la rend indis- 
crete. Elle ne peut retenir Tessor de sa colfere; 
elle en confie les motifs k ses gardes, k ses 
femmes de chambre, k tous ceux qui Tenviron- 
nent. Faute de connaissances et destruction, 
elle a des id6es fausses ou imparfaites sur 
presque tous les objets et ne permet pas qu'on 
la redresse. Sa tfite mal arrang6e, en g6n6ral, 
est encore dominie par une humeur bilieuse, 
qui s'allume par intervalle, et qui alors lui ins- 
pire des fantaisies bizarres que rien ne peut 
r6primer. Malgr6 tant d'habitudes d£fectueuses, 
qui se reproduisent sans cesse, elle a de l'&me 
et une sorte de sensibility. Elle aime et elle 
autorise la discussion; elle ne s'offense presque 
jamais qu'on lui dise ses v6rit6s, et il ne serait 
pas impossible qu'une personne 6clair6e, hon- 
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n6te et patiente pftt prendre assez <T ascendant 
sur elle pour mod6rer ses 6carts et regler sa 
conduite. » 

Ce portrait est moins vrai et beaucoup plus 
flatt6 que Tautre. Par toutes ces am6nit£s etces 
d6licatesse de langage, on voit que M. de Chau- 
velin ne veut pas dire crfiment que la princesse 
6tait aux trois quarts brouill^e avec le sens 
commun et qu'elle n'avait pas de coeur. II lui 
donne, il est vrai, beaucoup d'&me; ce qui n'est 
pas la meme chose. Quant acroire que'par tels 
ou tels moyens ou avec tels ou tels mentors, on 
eut pu la remettre et la maintenir dans le droit 
chemin, c'est une pr6somption chimerique k la- 
quelle la vie tout entifere de Tlnfante donne un 
continuel dementi. 

La mission du marquis de Chauvelin n'eut 
qu'un succfes 6ph6mfere, et je doute que Tillu- 
sion qu'il avait eue k cet 6gard, en 6crivant les 
derniferes pages de son rapport, ait dur6 beau- 
coup. Quoi qu'il en soit. imm6diatement aprfes 
son depart, Tlnfant parut plus libre et plus gai ; 
Tlnfante elle-m6me ne semblait pas 61oign6e de 
croire qu'on Tavait tromp6e sur du Tillot et elle 
lui montrait quelque bienveillance. C'est peut- 
£tre parce qu'elleluien voulait moins alors qu'& 
1'Infant dont Tinsigne faiblesse et la perp6tuelle 
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adhesion k ioutes les exigences de M. de Chau- 
velin Tavaient indignee. Son ressentiment a cet 
6gard alia jusqu'i la grossiferetS. L'Infant l'ayant 
fait prier par du Tillot d'ecrire k l'impfiratrice 
pour recommander k cette princesse une affaire 
qui Tint6ressait au plus haut degr6, elle repon- 
dit au ministre « qu'elle n'6crirait jamais ni k 
l'imp^ratrice samere, ni a Tempereur son frere, 
dans Fint6ret de Tlnfant 1 ». Elle fulminait sans 
cesse contre son mari, et ses femmes de cham- 
bre en 6taient les t6moins. La Houze attribuait 
poliment cet oubli de toutes convenances « k 
undefaut ^organisation ». « L'Infant, disait-il 
encore 2 , la craint plus qu'ilne l'aime. » Une fois 
m&me, il essaya de lui faire comprendre qu'il 
saurait bien s'amuser ailleurs, si elle persistait 
a tout faire pour qu'il ne s'amusat pas chez elle. 
Tantdt rebute quandilla recherchait, tantdtforc6 
d'ob6ir a ses caprices les plus extravagants, il se 
lassatout a coupde celte suction, secoua le joug 
et, laissant la Flnfante un beau soir, il alia sans 
elle au theatre, et y retourna ainsi les jours sui- 
vants, accompagn6 de toute sa cour. Llnfante 
en fut piqu6e; elle vit que, pour subjuguer ce 

1. La Houze au due de Choiseul, 9 decembre 1769. Arch, 
des aff. etr. de France; Parme. 
%. Au me me, 30 decembre 1769. Ibid. 
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ce mari debonnaire, elle s'y^tait prise k rebours. 

« Changeant done de systfeme dans le t6te-&- 
tfete avec l'lnfant, elle chercha k le captiver par 
beaucoup de caresses 1 », et n'eutpas de peine k 
y r6ussir. Avec toute sa malice, ou plutdt k 
cause de sa malice, elle n'avait pas devin6 cela 
toute seule; dfes qu'elle Teut devin6, elle s'en 
tint k son nouveau systfeme aussi longtemps 
qu'elle fut assur6e d'en obtenir ce qu'elle vou- 
lait. L'accord ainsi r6tabli, on trouva bon que 
du Tillot en eCit le spectacle ; l'lnfant et Tlnfante 
lui firent Thonneur de diner chezlui 2 . Ce fut 
la derniere gr&ce qu'il recut de ses souverains. 

Pendant six mois encore, les affaires, malgr6 
de frequents tiraillements int6rieurs, continue- 
rent k marcher dans Tordre indiqu6 par M. de 
Chauvelin. Au commencement de septembre 
1770, le baron de La Houze fut relev6 de son 
poste par le comte de Boisgelin. Ambitieux et 
vain, mais couvrant son ambition et sa vanity 
du masque alors bien port6 de la philosophie, 
se 11a t tan t de jouer k Parme un r6le qui ne se- 
rait certainement pas le second, se croyant des 
connaissances sup6rieures en politique et jaloux 
de les appliquer dans un Etat qui, tout petit 

1. Au m£me, 6 et 20 Janvier 1770. Ibid. 

2. Au m£ine, 17 fevrier 1770. Ibid. 
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qu'il 6tait 1'aiderait k faire pr£sumer de son ap- 
titude a les exercer dans un grand; n'ayant, 
malgr6 tant de pretentions, que des principes 
superficiels et des maximes rebattues qu'il 6ta- 
lait avec jactance; se targuant enfin d'un credit 
k la cour de Versailles qu'il n' avail pas, M. de 
Boisgelin eut bient6t, par ses id£es, ses Eclats, 
ses manages et les ridicules d£pits de sa glo- 
riole blessSe, rallum6 k Parme la fermentation 
que M. de Chauvelin y avait calm6e, aigri de 
nouveau les princes contre du Tillot et donn£ 
le branle k des £meutes, dont Tobjet, sans qu'il 
partit s'en douter, n'etait rien moins que le mas- 
sacre du Tillot et de tous les Frangais 6tablis k 
Parme. 

Cependant ses instructions lui prescrivaient 
une conduite fort differente. On y faisait un 
magnifique 6loge de du Tillot; on le disait 
« victime d'une cabale qui avait entrepris de le 
d6pouillor de la consideration qu'il avait si 
justement acquise, et de lui faire perdre les 
bonnes gr&ces des princes » ; on ajoutait « que 
les deux rois etaient r6solus k faire cesser ce 
scandale et k r^tablir le credit de M. de Felino, 
en eloignant de la cour de Parme les envieux 
de la gloire de Tlnfant et les ennemis de son ad- 
ministration ». Puis, on renvoyait M. de Bois- 
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gelin aux instructions du*marquis de Chauvelin, 
dont il avait pris une copie 1 . 

M. de Boisgelin arriva a Parme le 18 aoftt 
1771; quinze jours aprfes, M. de La Houze lui 
remit le service et revint en France. Jusqu'a la 
moiti6 du mois de d6cembre, le nouveau minis- 
Ire parut vivre fort bien avec du Tillot. L'ln- 
fante en futbless6e. Elle avait cru devoir tout 
d'abord se d6fier de M. de Boisgelin. L'accord 
apparent de celui-ci avec du Tillot accrut bien- 
t6t sa defiance, au point que, lors meme qu'il 
avait k lui remettre des lettres du roi, elle ne 
souffrait pas qu'il les lui present&t. 

Soit d6dain (car il affectait dejk d'en avoir 
pour du Tillot), soit faute d'occasions, M. de 
Boisgelin, dans sa correspondence, nomme k 
peine ce ministre ; il se borne k renseigner sa 
cour sur Tint^rieur de celle de Parme. Une mi- 
s6rable question d'etiquette lui fait romp re bien- 
t6t toute mesure. Dans deux lettres fort lon- 
gues, dont Tune chiffr6e, 6crites le meme jour 3 
au due de Choiseul, il se plaint, avec toute la 
passion de Vorgueil froiss6, d'un proc6d6 insul- 
tant dont le marquis de Revilla, ministre d'Es- 
pagne, et son collfegue, avait 6te l'objet au cer- 

i. Arch, des aff. etr. de France. Parme. 
2. Le 22 decembre 1770. Ibid. 
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cle de Tlnfante. II n'y avait lui-m&ne SchappS 
personnellement que par ha sard. Le dimanche 
16d6cembre, le marquis de Revilla, 6tant alle 
faire sa cour k la princesse, y trouva les dames 
du palais d6ja rassembl6es etdebout. L'Infante 
les fit asseoir dfes que le marquis fut entre. 
M. de Revilla, surpris que les dames fussent assi- 
sesdevantlui, neresta que quelques minutes else 
retira. II rencontre, en sortant, M. de Boisgelin 
qui arrivait, lui dit ce qui vient de se passer et 
lui conseille de ne pas entrer. M. de Boisgelin 
suit cet avis, et Tun etTautre s'en vont le len- 
demain demander des explications k du Tillot. 
Le ministre leur dit que cela s'6tait toujours fait 
ainsi; M. de Revilla le nie et ajoute qu'en tout 
cas son collfegue et lui vont en 6crire k leurs 
cours. Du Tillot cherche k les en d6tourner et 
il y parvient, moyennant la promesse qu'il aver- 
tirait lTnfant que les dames nedoiventpas s'as- 
seoir quand les ministres strangers font leur 
cour k Tlnfante : singulifere etiquette en v6rit6, 
et dont Tobservation fait peu d'honneur a la ga- 
lanterie de ceux qui la r6clamaient. Quoi qu'il 
en soit, M. de Boisgelin accuse du Tillot non 
seulement d'avoir dit k llnfant que les deux 
ministres avaient la pretention de s'asseoir chez 
Tlnfante (tandis qu'ils demandaient simplement 
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que les dames n'y fussent pas assises devant 
eux), mais encore d'en avoir 6crit au marquis 
de Grimaldi, en Espagne, bien qu'il eut et6 
convenu entre eux et lui, du Tillot, qu'on n'en 
ecriraitpointauxdeux cours. Tout cela malheu- 
reusement, 6tait vrai. L'Infant, a qui du Tillot 
avait recommande le secret sur la lettre k M. de 
Grimaldi, le trahit bassement ; car toujoursserre 
de plus prfes et plus domine par lTnfante, il 
avait fini par passer tour k tour, k Fegard de 
son ministre, de la confiance qu'il lui avait ren- 
due a rindiff6rence, et de Tindiff^rence a la 
haine. « Connaissant, disait-il, la fausset6 de 
du Tillot, et se doutant bien que ce n'6tait pas 
sans raison qu'il mettait du mystere, il s ? 6tait 
promis de le dire » a M. de Boisgelin 1 . 

Plac6 comme il 6tait, entre ses maitres qui le 
haissaient et les deux ministres qui travaillaient 
k le perdre, du Tillot n'avait pas toujours la 
presence d'esprit n£cessaire pour parer les coups 
qu'qn lui portait. Comme les faibles, il cherchait 
alors a s'en tirer par faux-fuyants. Ce vice 6tait 
pourtant fort oppose a son caractfere; mais on 
comprend qu'k la fin il y ait eu recours quel- 
quefois, 6tant environn6 d'embuches et rMuit 

i. M. de Boisgelin au duo de Choiseul, 29 decembre 1770. 
Ibid. 

11 
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presque sur chaque affaire k demander et k 
attendre longtemps Tavis des ministres de Ver- 
sailles et de Madrid. II avait promis imprudem- 
ment d'envoyer au marquis de Revilla une copie 
de sa lettre k M. de Grimaldi. M. de Revilla, las 
de l'attendre, alia le lendemain, accompagn6 de 
M. de Boisgelin, la lui demander. Du Tillot la 
refusa. II manquait a sa promesse; mais il eut 
craint autrement, et il Tavouait, de trahir la con- 
fiance que M. de Grimaldi avait en lui. Piqu6 de 
ce refus, M. de Revilla s'en plaignit amferement. 
Du Tillot lui offritalors de lui lire le contenu de 
sa lettre; le marquis Ten dispensa, et aprfes 
avoir renouvel6 ses plaintes aveclaplus grande 
vivacit6, il ajouta : « Vous croyez peut-etre que 
c'est M. de Boisgelin qui m'a pouss6 k prendre 
avec vous un ton que vous ne m'avez pas encore 
vu; je lui dois de vous declarer que c'est moi 
qui vous ai d^peint a lui tel que vous 6tes. Je 
lui ai mille fois r6p6t6 que vous le tromperiez, 
qu'il faudrait qu'il fut k vos ordres, ou que vous 
ne lui pardonneriez jamais. Je me suis tu pen- 
dant que La Houze etait ici, parce qu'il tremblait 
devant vous ; mais aujourd'hui que je suis par- 
venu k vous d6masquer devant M. de Boisgelin, 
qui ne doit pas vous craindre, il faut que je 
vous dise tout ce que je pense. » II lui fit alors, 
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dit M. de Boisgelin, les reproches les plus vifs 
et les plus fond^s 1 . Pour vifs, je le crois; pour 
fondes, je le nie. M. de Revilla n'avait rien k 
reprocher sSrieusement k du Tillot, c'est k 
M. de Grimaldi qu'il devait s'adresser, k M. de 
Grimaldi qui restait sourd& ses demandes r6it6- 
r6es de changement de residence, et qui avait 
le mauvais gout de lui faire transmettre habi- 
tuellement ses ordres par du Tillot lui-meme 2 . 
Ainsi humili6, le petulant marquis ne respirait 
que vengeance, et l'audace de M. de Boisgelin 
lui donnant du courage, il oublia bien vite qu'il 
6tait encore, il n'y a pas longtemps, Tami et le 
d6fenseur de du Tillot. Soutenu par un homme 
a qui ne le craignait pas », il ne garda plus de 
mesure et descendit, comme on le voit, jusqu'k 
Tinsulter. Aussi l'dmotion, la confusion de du 
Tillot 6taient inexprimables, et sa rfiponse a 
M. de Revilla est celle d'un homme qui demande 
gr&ee, faute de moyens de se justifier : « J'ima- 
ginais, monsieur le marquis, qu'apr£s Thon- 
n6tet6 que vous avez eue de prendre ma defense 
dans le temps des troubles de cette cour, je 
devais compter sur vos bont6s et sur votre 
estime. — Non, monsieur, repliqua M. de Re- 

1. An due de Choiseul, 22 decembre 1770. Ibid. 

2. Ibid. 
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villa, l'estime et l'amiti6 ne sont dans ce mo- 
ment entries pour rien dans ma fa^on d'agir a 
votre 6gard. Je me suis rappel£ k tort que j'6tais 
chretien, et que je devais faire du bien k un 
homme qui 6tait mon ennemi \ » Cette replique 
nest pas sincfere et son emphase est ridicule. 
M . de Revilla avai t trouv6 Toccasion de se venger 
sur du Tillot des d6boires que lui infligeait 
M. de Grimaldi ; il avait rencontr6 dans M. de 
Boisgelin un appui inesper6, et croyant, comme 
on le croyait g6n6ralement a Parme, au credit 
de ce personnage a sa cour, il suivait, quoique 
M. de Boisgelin lui fit dire le contraire, les 
impulsions de celui-ci au lieu de lui donner les 
siejines. Ici done, le du Tillot d'il y a un an a 
peine n'est pas reconnaissable ; Fantipathie de 
ses souverains et le soulfevement des ministres 
des rois contre lui ont tu6 toute son 6nergie, 
ont bris6 tous ses ressorts. Un plus grand p6ril 
lui rendra Tun et l'autre. 

(Test k la suite de cette scfene inouie, et pour 
lui en rendre compte, que M. de Boisgelin 6cri- 
vit le m&ne jour deuxlettres &M. deChoiseul. 
Je regret te de ne pouvoir les citer tout entiferes. 
Ellos sont pleines d'amertume et de suffisance, 

i. md. 



ET SECRETAIRE D'ETAT, 185 

et je ne doute pas que le due n'en ait 6t6 cho- 
qu6. Pour lui, en effet, qui faisait le plus grand 
cas de du Tillot, rien ne dut lui paraitre plus 
irrespectueux envers lui-meme et plus imperti- 
nent que des remarques de ce genre : « J'aurais 
pu vous en dire davantage, s'il 6tait pour vous 
de quelque importance de connaitre la fagon de 
penser de M. de Felino * ; » et ailleurs : « II vous 
est assez 6 gal que je sois bien ou mal avec lui » ; 
et enfin, lorsqu'il sut que du Tillot avait ecritde 
son c6t6 au due : « Je suis bien certain que la 
lettre de ce ministre, quelque sp6cieuse qu'elle 
puisse &tre, ne vous aura laiss6 aucun doute 
entre lui et moi 2 . » Tant de fatuite m6ritait une 
prompte et bonne legon ; M. de Choiseul n'eut 
pas le temps de la lui donner ; Thonneur en re- 
vint au due d'Aiguillon, son successeur. 

Les ennemis de du Tillot, tous amis d6sor- 
mais de M. de Boisgelin, triompherent de son 
humiliation. L'Infante surtout fit eclater sa joie. 
Elle rechercha M. de Boisgelin avec autant de 
soin qu'elle avait mis h l'6viter, et le traita a 
merveille : « On m'avait, lui dit-elle, inspir6 la 
plus grande frayeur de vous ; e'est ce qui m'a 
d6tourn6 de vous voir. Je croyais que M. de 

i. Au due de Choiseul, 22 decembre 1770. Ibid. 
2. Au meme, 29 decembre 1770. Ibid. 
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F6lino et la Malaspina vous avaient gagne, 
j'en 6tais d6sol6e. Aujourd'hui, que je suis as- 
sume qu'ils n'ont pu reussir, je serais trfes aise 
de vous voir souvent. Je sens que je vais etre 
moins malheureuse. Felino etla Malaspina 1 , n'6- 
iant pas soutenus par vous, ne me contrarieront 
pas tant, et je vous promets que je vous prou- 
verai par ma douceur que mes impatiences ne 
partaient que de Thumeur qu'ils ont cherche 
continuellement a m'inspirer*. » Les contra- 
riety s dont Tlnfante se plaint etaient reelles ; on 
cherchait toujours, quoique avec tous les mana- 
gements possibles, a l'empecher de se meler des 
affaires, a r6agir contre ses caprices, et ces pro- 
c6d6s la contrariaient n6cessairement quelque 
peu. Quant a la douceur a laquelle elle s' en- 
gage, nous verrons bientdt ce qu'il en faut ra- 
battre. 

Cependant, M. de Boisgelin, k Paris comme 
k Parme, ne donnait pas de r6pit a sa victime. II 
crut s'apercevoir que ses correspondances, celles 
qu'il envoyaitou qu'ilrecevait, 6taient ouvertes, 
et il en accuse hautement du Tillot, dans une 
lettre adress6e a Tabb6 de La Ville, directeur 

1. Elle passait, a tort ou a droit, pour toe la maitresse de 
du Tillot. 

2. M. de Boisgelin au due de Choiseul, 29 decembre 1770. Ibid 
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g6n6ral des affaires 6trangeres\ II entre k cet 
6gard dans des details lellement circonstancifis 
et precis, et ces details ont un tel air de vraisem- 
blance, qu'il est difficile de croire k une pure 
calomnie. Cette accusation, toutefois, eu 6gard 
aux preventions de l'accusateur, pourrait peut- 
6tre etre discut6e, si du Tillot n'avait fait voir en 
d'autres occasions qu'aux yeux d'un premier mi- 
nistre, le secret des lettres n'est pas invio- 
lable. Les archives d'Etat de Parme m'en ont 
fourni lapreuve. Le 17 d6cembre 1762 2 , M. R6- 
gny, consul de France a Genes, et, k ce titre, 
charge de Texp£dition des correspondances 
entre les deux pays, transmettait par ecrit k du 
Tillot, qui les lui avait demands, les renseigne- 
ments les plus complets sur la manure de d6ca- 
cheter les lettres et de les recacheter. (Test la 
th6orie trfes d6velopp6e et trfes instructive d'un 
proc6d6 qui, au t6moignage de notre consul, lui 
avait toujours r6ussi. Plus tard, et un peu plus 
d'un mois avant Tarriv6e de M. de Boisgelin, du 
Tillot 6crivait 3 k une personne dont je ne devine 
pas le nom, une lettre toute de sa main, tiree du 
m&me d6pot, ou il exprime le regret que certaine 

1. Du 29 decembre 1770. Ibid. 

2. Voir Tappendice n° II. 

3. Le 25 juillet 1770. Ibid. 
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lettre ait 616 ouverte, ajoutant que, puisque le 

malheur 6tait fait, il fallait n£anmoins en prendre 

copie et la recacheter le mieux possible; qu'il 

viendra souvent de pareilles lettres, qu'elles se- 

raientint£ressantes,maisquec'estbien sacr6*. » 

Tout cela est assez clair. Mais ce qui doit excu- 

ser du Tillot, c'est que la violation du secret de 

la correspondance des particuliers 6tait alors un 

usage commun k tous les gouvernements grands 

ou petits, que du Tillot y avait 6t6 dresse dfes le 

temps de don Philippe et par la volont6 de ce 

prince, et qu'il l'avait continu6e sous son fils, tout 

naturellement. La plainte de M. de Boisgelin fut 

bient6t et par ses soins connue k Parme; plu- 

sieurs des pamphlets lanc6s contre du Tillot, la 

r6p6terent avec cette aggravation que non sen- 

lement leministre ouvrait les lettres intimes des 

princes eux-mfemes, mais qu'il les leur volait 

dans leurs poches *. Toute proportion gard6e, du 

1. Voir I'appendice n° III. II s'agitici eVidemment de quelque 
lettre ^crite par l'lnfante ou a elle, et arretee a la poste. 

2. Non le sono forse state aperte le lettere del suo dis- 
paccio, ed a voi ed a le involate quelle de* vostri corrispon- 
denti? — Modo pulitico (sic) di fare la spia con levar lettere 
di tasca alii sovrani. Haccoita di varie rimate ed oratorie 
composizioni italiane, manuscrits in-4°, de la Bibliotheque de 
Parme, p. 312. Voyez aussi au titre Libri sortiti alia luce, etc., 
n° 57. — Ces pieces, celles en prose surtout, sont ecrites en 
tres mauvais italien. Certains indices feraient croire quelles 
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Tiliot eut, comme Mazarin, l'honneur d'etre le 
point de mire de tous les pamphl6taires de son 
temps, et d'etre trait6 par eux avec la meme 
indignity *. 

ont 6te composes, ou pour le moins copi^es par ua Espa- 
gnol. Les Libri sortiti alia luce sont un catalogue de livres et 
de pamphlets tout a fait imaginaires. 
1. Voy. l'appendice n© V. 



li. 



CHAP1TRE VIII 



Le due de Choiseul exile\ — Du Tillot perd en lui son plus 
ferme appui. — Sa chute prochaine prevue. — L'Infante 
se voit deja maitresse du gouvernement. — L'lnfant ecrit 
au roi d'Espagne une lettre des plus outrageantes contre 
du Tillot. — Ce roi envoie a Parme M. de Cevallos, et le 
roi de France M. de Durfort, charges de faire une enquete 
et de demeler la verite\ — Dessein de l'lnfant de surpren- 
dre et d'arreler du Tillot; exil de ses amis. — Emeutes a 
Parme dont l'lnfante est Tame et du Tillot le pre'texte. — 
Les Francais insulted dans les rues. — Appels au massacre 
de du Tillot. — Placards odieux affiches contre lui. — Pam- 
phlets, satires en prose et en vers. 

Pendant que la d6nonciationdeM. deBoisgelin 
partait pour Versailles, le due de Choiseul 6tait 
exil6 4 . Ce fut un grand malheur pour du Tillot. 
Son appui le plus solide, sa protection la plus 
const ante et la plus efficace lui manquant, il ne 
marchera plus d6sormais qu'k Taventure, envi- 
ronn6 d'embuches et frapp6 h chaque pas des 

1. Le 24 de'eembre 1770. 
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traits de ses ennemis. M. de Boisgelin, qui n'a- 
vaitpas pr6vu cet ev6nement, se disposa aussi- 
t6t k en tirer parti. Ses rapports avec lTnfante 
devinrent plus intimes, plus affectueux, la guerre 
qu'il faisait a du Tillot plusouverte etplus ind6- 
cente. Tous ceux qui 6taient k un titre quelcon- 
que attaches au ministre, le voyant prfes d'etre 
perdu, tremblaientpour eux-m6mes, se tenaient 
k F6cart ou dfisertaient ostensiblement. Ses 
ennemis, au contraire, se rangeaient autour de 
M. de Boisgelin et se concertaient avec lui sur 
les points par oil Ton attaquerait du Tillot, et 
sur F opportunity de ces attaques. L&, chacun 
apportait ses plaintes, ses ressentiments, ses 
griefs. On calomniait les moeurs du ministre ; 
on lui imputait meme des crimes. On Taccusait 
d'avoir d6tourn6 k son profit des sommes 6nor- 
mes, et d'avoir prodigue Tor pour acheter les 
ministres de France, d'Espagne et de Vienne, 
et particulierement le marquis de Ch^uvelin. 
Tout cela etait propag6 ensuite dans le public, 
et personne n'avait le courage dele d&nentir. 
On pr6disait presque k jour fixe la chute de du 
Tillot. Llnfante qui « ne se m^lait de rien », 
comme elle le r6p6tait avec son audace habi- 
tuelle, se voyait d6jk maltresse du gouverne- 
ment, promettait de diminuer les imp6ts, de 
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punir ceux qui passaient pour s'fitre enrichis 
sous le ministre tomb6, deprot6ger ceux qui se 
disaient en avoir 6t6 persecutes, d'eloigner des 
cmplois les strangers et d'en revfetir les natio- 
uaux *. On ne saurait trouver mauvais ce der- 
nierprojet, s'il eftt6t6 inspire par le patriotisme ; 
mais, dans toute cette affaire, un sentiment si 
noble n'anima pas un instant le coeur de celte 
princesse. Elle voulait tout savoir, et pour cela 
-elle recevait en audience quiconque se presen- 
tait. Elle donnait des esp£rances a tous et sa 
confiance k des hommes de la pire espfece et 
connus pour tels. Pour du Tillot, il vivait alors 
de plus en plus retir6, ne voyant pas le prince 
dont il ne recevait plus les ordres que par 6crit, 
et k qui il faisait porter les actes de l'adminis- 
tration a signer par lui. (Test alors que Tlnfante 
poussa vivement son mari a 6crire au roi d'Es- 
pagne, pour lui demander lerappel de du Tillot. 
L'Infant obeit; il n'estpas douteuxqu'iln'6crivit 
sous la dict6e de la princesse, n'6tant pas capa- 
ble de se porter de lui-m&me aux violences de 
Ian gage dont sa lettre est remplie. 

Sire, Votre Majesty voudra-t-elle bien me pardonner 
si j'ose Timportuner? mais c'est pour lui deroiler mon 

1. Relation exacte, etc Manuscrit Sanvitale. 
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coeur. Je la supplie de croire que personne au monde ne 
m'y engage; mais ma conscience mereproche de nel'avoir 
pas fait plus t6t. Je n'ai ni pu, ni ose le faire jusqu'a pr6- 
sent, parce qu'on m'avait conseille* de ne pas Je faire, 
ajoutant que cela serait inutile. II m'tttait bien dur de 
ne pouvoir me jeter aux pieds d'un oncle a qui je dois 
tant et que je respecte et aime tant. Non, Votre Majesty 
ne connalt pas mon coeur, parce que des malheureux m'ont 
attire sonindignation...Cequime determine, c'est devoir 
que les miuistres de France et d'Espagne (a Parme) con- 
naissent du Tillot entierement, et j'ecris aussi au roi, 
mon grand-pere. Je prends Dieu a tGmoin de la verite 
de tout ce que je vais dire. Je v6nere les ordres de Votre 
Majesty. Elle m'a assigne* du Tillot pour quatre ans, 
parce qu'elle Ta cm honnete homme ; il ne Test pas, et 
Ghauvelin estvilement vendu alui. Que Dieu me punisse 
si je mens ! cela serait bien horrible a moi. Dans le 
temps de mon mariage, je me suis indignement conduit 
et ma femme aussi, et je lui ai mis les armes a la main , 
mais, Sire, je Tai fait en partie pour le d6gouter et le 
forcer a se retirer 1 . S'il avait eu du sentiment, il l'eut 
fait et eut donne* ses comptes. Non, il a voulu humilier 
le neveu de Votre Majest6. Bien plus, il a viole' son sacre 
uom, et m'a fait faire un billet qui me rend son esclave, 
et qui ne pouvait etre dans les instructions de Ghauve- 
lin 2 . II dira que les affaires des moines me font parler 3 ; 
non, j'ai tout oubli6 sur cet article. Mais dois-je 6tre 

1. Allusion a lamaniere indigne, en effet, avec laquelle les 
princes se conduisirent pendant les fetes que du Tillot avait 
prepare* es pour leur entree a Parme. 

2. Autre allusion au billet par lequel l'lnfant s'eHait engage 
a se conformer fidelement a ces memes instructions. Voyez-le 
p. 145. 

3. Les dominicains, que du Tillot avait presse" l'lnfant 
d'&oigner du palais. 



1 
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sourd a la voix de mes peuples et de ma conscience sup 
le gouvernement?... Sire, je me jette a vos pieds et a 
ceux du roi, mon grand-pfcre; envoyez-moi quelqu'un 
qui nous juge. Je veux bien m'abaisser a Tegalit^ d'un 
gar^on de chambre intrigant, pour Sire juge\ Je de- 
mande a 6tre 6cont6 ; je ne l'ai jamais ete. II dira que 
Ton intrigue ici ; il ment. Tout est calme. II dira que 
Ton est jaloux; cela est faux. Personne n'ambitionne sa 
place, et tous conviennent que personne n'est capable de 
la remplir. 11 est deteste*, et Ton en dit des horreurs que 
je ne puis croire. De gr4ce, Sire, concertez-vous avec le 
roi, mon grand-pere ; envoyez-moi un juge et puis des 
ministres. . . Ma femme ignore cette lettre *. On avait dit 
qu'elle voulait gouverner ; elle en est bien loin. Depuis 
que je la prends par la douceur, elle est adorable. Us 
ont voulunous desunir et nous representee moi enb&te, 
elle en folle. Non, Sire ; voila la verity. Personne ne m'a 
engage a la dire. Je connais la justice de Votre Majeste, 
et j'espere en elle. 

27 Janvier illi. 

Ferdinand 2 . 

(Test bien la le style de l'lnfante, saccade, 
incoherent, parfois grossier, plat et outr6 dans 
ses demonstrations de respect et d'amour qui ne 
sont \k que des pr6cautions oratoires ; c'est son 
audace a d6naturer les faits, k intervertir les 
r&les, et k s'accuser ouvertement elle-m6me 
pour donner plus de poids & ses accusations 
contre les autres, c'est encore son intr6pidit6 a 

1. Ces seuls mots suffiraient pour d£montrer le contraire. 

2. Arch, des aff. Strang, de France. Parme, 
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mentir et k faire mentir Flnfant, lequel ose bien 
dire a son oncle « quelle ignore sa lettre ». 
Tout ou presque tout est done mensonge dans 
cette pifece honteuse. Ii n ? y a de vrai : 1° que le 
billet 6crit par don Ferdinand, sous la dict6e de 
M. de Chauvelin, et qui en effet n'6tait pas dans 
les Instructions, ainsi qu'il le dit lui-meme dans 
sa Relation; 2° qu'on avait repr6sent6 Tlnfante, 
non pas comme une folle, mais comme quelque 
chose qui y ressemblait assez. Quant a faire 
passer son mari pour une bete, on peut 6tre 
assure que pas un des agents frangais ou espa- 
gnols qui sont intervenus dans cette affaire ne 
se fut permis une pareille inconvenance. Mais 
on a pu dire que la faiblesse de lTufant produi- 
rait les memes effets que la betise, Tlnfant 
n'6tant rien moins que b£te. 

Cependant le roi d'Espagne voulut bien pren- 
dre cette lettre au s6rieux. 11 envoya & Parme 
le lieutenant g6n6ral de Cevallos pour t&cher de 
« d6meler le vrai des plaintes de son neveu », 
et il 6crivit au roi de France pour le prier d'en- 
voyer quelqu'un 6galement qui s'entendlt avec 
ML de Cevallos et l'aid&t h r6tablir l'ordre et la 
paix dans cette turbulente petite cour 1 . 

1. Ibid. Lettre de Charles III a Louis XV, du 9 avril 1771. 
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Le roi de France choisit le comte de Durfort. 
Mais, ni k Versailles, ni k Madrid, on ne son- 
geait k remplacer du Tillot; ['Infant lui-meme, 
comme on Ta pu voir dans sa letire, estime que 
personne n'en 6tait capable; et cependant, ni 
lui, ni Tlnfante ne d6sirent autre chose que oe 
remplacement. L'Infante disposait in erne d6j& 
de sa succession, au moins de celles des per- 
sonnes attach6es k son administration, et elle 
les d6signait hautement. Elle n'admcttait pas 
que lorsqu'elle se d6clarait ainsi, personne h6si- 
tftt k suivre son exemple, et balancer entre les 
princes et du Tillot lui semblait un crime de 
Iese-fid61it6. II y eut alors plusieurs concilia- 
bules tenus k Golorno par les ennemis les plus 
acharnes du ministre, tandis que des membres 
de la noblesse et du clerg6, et surtout les moi- 
nes brassaient des complots a Parme 1 et char- 
geaient la mine qui devait bient6t delator. 

Sur ces entrefaites arrivent presque simulta- 
n6ment a Golorno, le comte de Durfort, le 
13 juillet 1771, et M. de Cevallos, le 14. II 6tait 
temps 2 . Un jour plus tard, moins que cela peut- 
6tre, et du Tillot 6tait arrets, ses amis, ses chefs 

1. Relation exacte, etc. Manuscrit Sanvitale. 

2. Voir la Correspondance du comte de Durfort avec le due 
d'Aiguillon, appendice n° IV. 
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de bureaux. On craignait que laiss6 libre, il ne 
corromplt les deux nouveaux envoy6s comme il 
avait, disait-on, corrompu les autres, et M. de 
Boisgelin, d'aprfes notre trfes exacte et tres v6ri- 
dique Relation, paraissait faire h ces envoyes 
Thonneur de croire qu'ils le craignaient aussi 
pour euxm&mes. Dans les instructions du comte 
de Durfort, iletait dit : « II est contre toute vrai- 
semblance que le marquis de Felino, qui est 
parvenu successivement h la place qu'il occupe, 
et qui a 6te constamment regards sous le feu 
Infant don Philippe comme un fort honnete 
homme, ait tout k coup agi par d'autres prin- 
cipes sous le successeur de ce prince. Cepen- 
dant, ce changement 6tant dans l'ordre des 
choses possibles, et F Infant en accusant for- 
mellement le sieur de Felino, Tintention des 
deux rois 6tait que les deux ministres sachent 
d'abord de ce prince sur quoi sont fond6s ses 
soupQons, qu'ils les communiquent ensuite au 
marquis de Felino, et qu'ils entendent sa justi- 
fication 1 ». En un mot, il n'est ici question que 
d'une enquele et nulle part de la resolution de 
maintenir du Tillot envers et contre tous, M. de 
Choiseul n'eut pas ele si accommodant. Cette 

i. Arch, des aff. etrang. de France; Parme: Memoire pour 
servir d'instruction au sieur comte de Durfort, 3 juin 1771. 
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resolution, l'lnfante l'attribuait gratuitement 
aux deux rois, et ce fut le pr£texte qu'elle all6- 
gua constamment pour justifier les 6meutes 
qu'elle provoquait elle-meme et qui etaient en- 
iretenues par ses largesses. Le peuple, disait- 
elle, croit qu'on n'est venu que pour affermir 
du Tillot dans sa place; il ne veut plus de lui, 
et il remuera tant qu'on ne Ten aura pas d6bar- 
rass£. Au fond, cela etait fort 6gal au peuple; 
mais on le payait et il gagnait son argent. 

Le 16 juillet, l'lnfant fit dire aux deux mi- 
nistres qu'il leur donnerait audience a Parme. 
Apres avoir expos6 ses griefs assez longuement, 
il leur fit deux propositions, mais d'une manifere 
si obscure, au sentiment deM.de Durfort, que 
ce ministre le pria de les lui dieter, afin qu'il les 
transmit plus fidfelement au roi : « Je crus alors, 
dit-il, apercevoir dans ce prince l'embarras d'une 
logon mal retenue 1 . » Ces propositions 6taient : 
1° de suspendre M. de Felino de ses fonctions; 
2° de mettre les scell6s sur ses papiers. M. de 
Durfort et ses collfegues l'adjurferent, au nom de 
lours souverains, de ne commettre aucun acte 
de violence envers du Tillot jusqu'a ce qu'ils 
eussent pris une connaissance exacte des choses 

1. Ibid. Au due d'Aiguillon, 13 juillet 1771. II y a une faute 
certainement dans le quantieme de cemois qui doit dtrele 16. 
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et qu'ils en eussent 6crit h leurs cours. II en 
donna sa parole. M. de Durfort lui demanda 
ensuite de coucher par 6crit ses sujets de m6- 
contentement, soil personnels, soit relatifs h 
l'administration, et de leur permettre de les 
communiquer k M. du Tillot, pour qu'il se jus- 
tifi&t. L'Infant dit que cela 6tait de toute justice 
et qu'il avait eu Tintention de le faire. La na- 
ture honnete de ce prince reparaissait, toutes 
les fois que le d6mon qui la comprimait n'6tait 
pas la. Le lendemain matin, il pr6senta a ces 
messieurs les personnes qu'il avait charg6es de 
dresser des m6moires sur les affaires de l'admi- 
nistration et auxquelles il avait donn£ le titre 
d'inquisiteurs dEtat. C'6tait l'6veque de Borgo 
San Donino, le comte Schiattini, president du 
Supreme Magistrat, et le chevalier Arcelli, de 
Plaisance. MM. de Durfort et de Cevallos leur 
commanderent express6ment « de ne consulter 
quel'exacte verite, sans complaisance, sans par- 
tiality, sous peine de d6plaire aux deux rois 1 ». 
Cette menace n'6tait peut-etre pas tres habile et 
avait m&me quelque chose de blessant ; aussi fut- 
elle sans effet. M. de Chauvelin 6taitall6 bienau 
dela et il avait h peine obtenu un peu de r6pit. 

1. Ibid. 
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Les 17, 18 et 19 juillet (1771), 1'Infant tint 
plusieurs conseils k Colorno avec les inquisiteurs 
d'etat et d'autres personnes tr£s hostiles a du 
Tillot. Le 20, il renouvela sa parole aux deux 
ministres de nefaire aucun changement jusqu'ft, 
la fin de leur mission. Le 21, qui 6tait un di- 
mancbe, il viola sa parole, en faisant intimer, 
par du Tillot lui-m6me, k la marquise Mala- 
spina, grande maitressede lamaisondel'Infante, 
et surintendante de l'6ducation de la jeune 
princesse, laperte de tous ses empiois, et Fexil 
dans uiie de ses terres. Le marquis de Paveri, 
gendre de cette dame et premier ecuyer de Tln- 
fante, fut aussi exil£, et le P. Paciaudi, biblio- 
th6caire de Tlnfant, rel6gu6 dans un couvent de 
Th6atins a Parme. II y eut encore quelques 
executions de ce genre, toutes parmi les amis 
du premier ministre. Mais la commission donn^e 
k du Tillot, concernant la marquise de Mala- 
spina, une personne qu'il aimait, disait-on, et 
dont il 6tait aime, marquait un raffinement de 
malice qui n'avait pu germer que dans la tete de 
Tlnfante. De tels traits lui etaient familiers. 

Le mfeme soir, les princes vinrent au th64tre k 
Parme. « L'id^e d'y aller aussi, dit le comte de 
Durfort, nous prit fort tard. Nous arriv&mes k 
9 heures. L'Infant nous fit appcler, et nous dit 
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qu'il avait des avis qui exigeaient qu'il mit M '. de 
Felino h couvert pour la surete de ce ministre. 
Nous sentlmes le pifege et dimes au prince que 
nous r6clamions sa parole de ne faire aucun 
changement; nous lui fimes sentir de nouveau 
eombien il le devait, par respect pour les deux 
rois dont il avait sollicit6 le jugement et les 
conseils; il nous dit qu'il tiendrait sa parole *. » 
Sa parole ! le pauvre prince la donnait aussi fa- 
cilement qu'une poign6e de main et la retirait 
de mfeme. Cependant, la nouvelle de ces dis- 
graces, qui frappaient les personnes le plus 
6troitementli6es avec du Tillot, s'6taitr6pandue 
dans le theatre. Le parterre salua les princes 
par des battements de mains extraordinaires. 
On remarqua n£anmoins que la manifestation 
n'etait pas generate. On soupgonna les mains 
inactives de partiality pour du Tillot et on en 
prit note. L'Infante engftgeait une grande ba- 
taille, et elle voulait connaitre ses troupes. S'il 
y avait des applaudissements, il y avait aussi 
des murmures, etles unset les autres donnaient 
de Tinqui^tude au comte de Durfort et a son 
collfegue. lis vouliirent p6netrer lk-dessus l'ln- 
fante, mais elle se renferma dans son thfeme 

i. Ibid. Au due d'Aiguillon, 23 juillet 1771. 
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habituel : qu'elle ne se m£lait de rien et ne sa- 
vait rien. Elle passa ensuite k des plaintes 
eon t re du Tillot et la marquise Malaspina, le 
tout, dit le comte de Durfort, « d6bit6 avec Fair 
de la plus grande satisfaction et sur un ton qui 
allait devenir embarrassant, car cette princesse 
ne connatt pas exactement la force des mots 1 ». 
II ne dit pas quel 6tait son Ian gage, mais il est 
Evident que Tlnfante comme elle en 6tait d'ail- 
leurs trfes capable, faisait quelques plaisante- 
ries peu d6centes sur la douleur que la marquise 
et son ami allaient ressentir de leur separation. 
Poursuivant leur enquSte, mais dans une autre 
direction, les deux ministres, ou plut6t le comte 
de Durfort seul, M. de Cevallos, le laissant vo- 
lontiers se mettreen avant, interrogeaplusieurs 
personnes sur Fobjet de ces acclamations, sur 
leur cause et celle des destitutions et des exils. 
Voici le r6sum6 de ce qui lui fut r6pondu. 

« Pour encourager Tlnfant a prendre des 
partis violents, on a fait attrouper, d'abord 
par quelques 6missaires secrets, sur les lieux 
par oti il devait passer et, a des jours diffe- 
rents, des pelotons de peuple et d'ouvriers, 
qui n'ont fait qu'applaudir et crier vivat! Di- 

1. Ibid. Au m^me, 27 juillet 1771. 
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manche 21, dfes trois heures aprfes midi, Tar- 
riv6e de Tlnfant k Parme fut annoncee pour la 
com6die. On encouragea le peuple k se trouver 
sur son passage; on designa, an nom de Ma- 
dame rinfante, les emplacements ou il fallait 
se rendre. Quand, k Tarriv^e des princes, les 
acclamations commencerent, on entendit une 
voix crier plus fort : Parma resurget! Et une 
autre : « Voilk un beau moment pour se d6faire 
d'un tyran et de tous les strangers. » Avant 
d'entrer au th64tre, le prince avait trouve au 
palais beaucoup de noblesse. II appela quelques 
courtisans dans son cabinet et leur dit qu'il 
avait ordonn6 des exils. La plupart louerent le 
prince de cette mesure ; mais le marquis de So- 
ragna, capitaine des gardes du corps, le plus 
honnete homme et le plus courageux de toute 
cette cour, lui dit : « Monseigneur, on vous donne 
de mauvais conseils. » Le chevalier de Virieu, 
premier 6cuyer, et qui n'avait pas moins d'hon- 
neur et de courage, osa lui repr^senter qu'il 
ne pouvait aller au del&, c'est-k-dire faire ar- 
r6ter M. de Felino, comme on lui en supposait 
le dessein, sans consulter le comte de Durfort 
et M. de Cevallos. Cetavis fut suivi. » Tels sont 
les renseignements que ces deux ministres re- 
cueillirent k Parme le lundi matin 22. A midi, 
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ils partirent pour Colonic lis n'6taient oceup6s 
qu'k prevenir les sottises de Tlnfant ou a les 
reparer; mais ce qu'ils faisaient le matin, Tln- 
fantle d6faisait le soir, et c'6tait toujours a re- 
commencer. 

L'Infant nc les altendait pas et fut un peu 
surpris. Sans lui laisser le temps de les inter- 
roger, ils se plaignirent de ce qu'apres leur 
avoir fait Thonneur de les consulter sur du Til- 
lot, il leur avait cache son dessein d'en exiler les 
amis, et de ce que ces exils 6taient contraires k 
son engagement formel de laisser les choses en 
T6tat jusqu'a ce que leur mission fut remplie. II 
est a croire que cela fut dit d'un ton fort diffe- 
rent de celui qui leur etait habituel avec l'lnfant, 
puisque Son Altesse Royale repondit d'un air 
effraye : « J'en suis bien f&ch6 actuellement ; je 
vais 6crire aux deux rois pour leur en demander 
pardon, et leur dire que je deferai ce que j'ai 
fait, s'ils me Tordonnent. » II ecrivit en eifet; 
car le comte de Durfort envoya la lettre au roi, 
conjointement avec sa depfeche; mais je n'ai 
trouv6 que celle-ci, et c'est dommage, car dans 
sa lettre au roi nous reconnattrions encore vrai- 
semblablement Tinspiration et le style de Tin. 
fante, et verrions par quels motifs y 6tait jus- 
tifie le manquement de parole de son mari. La 
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reponse du roi ne serait pas moins curieuse k 
lire ; mais comme la peine des exil6s ne fut lev6e 
que beaucoup plus tard, il est & presumer que le 
roi n'insista pas, au moins sur Jeur reintegration 
immediate, et qu'il se paya des raisons bonnes 
ou mauvaises qui lui etaient donnees. II com- 
mengait k 6tre las des sottises de ces deux 
grands enfants ; mais il n'6tait pas au bout. 

Encourages par le repentir et la soumission 
de Flnfant, les deux ministres n'h6siterent pas 
k lui dire « que les applaudissements seditieux 
dont la populace favait poursuivi, a son arriv^e 
au the&tre et k sa sortie, 6taient payes et avaient 
pour but de Tentrainer k des actes propres a 
dishonorer son nom; que les Amotions popu- 
lates, dont il parait aujourd'hui si flatt6, de- 
main peut-etre se tourneront contre lui; que, 
s'il est aise de favoriser leur essor, il est extre- 
mement difficile de 1'arrSter; que d'ailleurs, 
tant que M. de Felino est son ministre, le 
moindre attentat k sa personne est une insulte 
a son souverain naturel, qui est le roi de France ; 
qu'il se h&te done d'envoyer des ordres pour 
dissiper les attroupements et pour s'assurer des 
gens dont les discours inconsider6s les entre- 
tiennent; qu'en attendant, et afin de laisser k 
ses ordres le temps de produire leur effet, il 

12 
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veuille bien s'abstenir pendant quelques jours 
d'aller k Panne, dire k ses courtisans que les 
applaud issements dont il est Fobjet lui sont desa - 
gr^ables, et qu'il les charge de le r6pandre dans 
le public 1 . » L'Infant promit encore tout cela. 
Cependant, le jour meme oil il avait cette 
conversation avec les deux ministres, on disait 
k Parme qu'il y viendrait le soir avec Flnfanle, 
et que ce serait le moment de leur temoigner 
avec 6clat Fattachement et Famour que le public 
avait pour Tun et Fautre. Toutes les boutiques 
furent ferm6es; le peuple se r6pandit dans les 
rues. Indign6, disait-on, des horreurs qu'on 
reprochait k du Tillot, el qu'il n'avait garde de 
mettre en doute, il le d^elarait ennemi de la 
patrie et des princes, et s'appr&tait k le trailer 
comme tel. La noblesse partageait avec plus ou 
moins de sinc6rit6 ces sottes opinions, de meme 
que les prfetres et les mokies. On les voyait se 
mfeler aux groupes et les 6chauffer de la passion 
qui les animait eux-memes. Du moins cette 
passion des pretres et des moines 6tait-elle 
naturelle, sinon excusable, eux surtout, et plus 
encore que la noblesse, ayant souffert des r6- 
formes de du Tillot. Le peuple, au contraire, 

\. Ibid. 
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les ouvriers, les marchands, en avaient large- 
ment profits ; mais, dupes de quelques meneurs 
aux gages de l'Jnfante, ils en suivaient l'impul- 
sion avec cet aveuglement imbecile qui est Ie 
propre des foules ameut6es, et qu'elles gar- 
dent encore aprfes Tapaisement. Tout le chemin 
de Parme k Colorno, jusqu'k une distance de 
deux milles, 6tait rempli de monde, et les rem- 
parts en6taientcouronn6s. Quelques personnes, 
au rapport du comte de Durfort, se sentant in- 
commodees, refusaient de marcher avec les au- 
tres, on les y contraignait par force. Un parent 
de M. de Boisgelin, venant de Colorno et allant 
k Parme, fut accueilli par le cri d'Evviva M. de 
Boisgelin! La croyance g6n6rale que celui-ci 
avait d6masqu6 du Tillot (c'est le mot qu'il em- 
ploie lui-meme dans une de ses depfeches), 
avait valu k ce parent Thonneur de lui etre 
associ6 dans cette demonstration de la recon- 
naissance publique *. 

Malgr6 ces bruyants apprfets pour recevoir 
les princes, ils ne vinrent pas en ville ce jour- 
Ik, et la soir6e finit par quelques insultes qu'on 
fit a diff6rents 6trangers qu'on prenait indis- 
tinctement pour des Frangais. On r6pandit 

1. Relation exacte, etc. Man user it Sanvitale. 
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cependant des satires atroces contre du Tillot, 
ses amis et ses subordonn6s. On en voulait sur- 
tout aux Frangais ' ; des placards affich6s dans 
les rues, des satires en prose et en vers les 
d6non<jaienfc aux f ureurs de la populace ; des 
billets jet6s dans les cafcs, sem6s sur les places 
et dans les lieux les plus fr6quent6s appelaient 
les Parmesans aux armes. 

Le 24, Fevfeque de Parme, le gouverneur mi- 
litaire, le commandant du regiment des gardes, 
le gouverneur politique et le lieutenant criminei 
reQurent, par Tentremise ordinaire de du Til- 
lot, l'ordre de Tlnfant d'empecher les rassemble- 
ments lumultueux. Le prince tenait done sa 
parole. Les postes furent doubles partout; des 
patrouilles parcoururent les rues; Tev6que de 
Parme d6fendit aux pretres de se montrer dore- 
navant dans les foules ; moyennant ces pr6cau- 
tions, tout fut tranquille un moment. Mais ce 
moment fut court; on vit bient6t l'auditeur 
criminei Blanchetti revenir de Colorno, et as- 
surer publiquement que l'lnfant n'avait pas 
donn6 un tel ordre et que le ministre avait 
abus6 de la signature du prince 2 . II y avait trop 
de gens int6ress6s a ce que cette nouvelle filt 

1. Voir l'Appendice n« V. 

2. Manuscrit Sanvitale. 
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vraie pour qu'on ne l'accueillit pas avec en- 
thousiasme. L'un de ces gens etait un certain 
Boselli, « ancien militaire espagnol, mauvais 
sujet, et dont le zele 6tait fameux pour l'ex6cu- 
tion des ordres violents, et surtout pour sup- 
poser des crimes a M. de Felino * ». Comrae 
commandant de Panne, il fit aussit6t relever 
les postes et rentrer les patrouilles; puis il 
envoya des aides-majors de la place par les 
rues, avec ordre de dire k tous ceux qu'ils ren- 
contreraient qu'on pouvait se rassembler libre- 
ment et que personne n'y trouverait a redire. 
Le peuple ne se le fit pas dire deux fois, et son 
ardeur, un moment r6prim£e, n'en fut que plus 
vive. Le comte de Durfort « coinmengait a 
craindre quecela ne devint fort s6rieux 2 », ce 
sont ses propres paroles. Cela pourtant l'&ait 
d6ji bien assez. Enfin il presuma d'oii 6tait 
parti le contre-ordre, c'est-a-dire de l'lnfante. 
II Talla trouver, et comme il la savait imbue de 
rid6e que les instructions des ministres de 
France et d'Espagne stipulaient le maintien de 
du Tillot, il lui fit voir, en lui demandant tou- 
tefois le secret, Tarticle oil il 6tait dit que « sa 

1. Durfort au due d'Aiguillon, 3 aout 1771. Arch, des all. 
etrang. de France. Parme. 

2. Au meme, 27 juillet 1771. Ibid. 

12. 
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mission et celle de M. de Cevallos se bornaient 
a 6couter les plaintes de F Infante et les r£ponses 
de M. de Felino, et k envoyer Tun et Fautre au 
roi ».' Cela lui rGussit fort bien; II nf ante parut 
cnchant6e de cette « indiscretion », et fut toute 
gracieuse pour Findiscret. La voyant si bien 
dispos6e, le comte de Durfort entama pr6cise- 
ment ce terrible chapitre des 6meutes et de 
leurs consequences ; il passa ensuite a celui des 
exils. II dit qu'il £tait heureux que M. de Felino 
n'y eut pas 6t6 compris, sans quoi lui et M. de 
Cevallos eussent 6t6 obliges de s'en retourner 
sur-le-champ, et que peut-6tre ils en recevraient 
Fordre, ce qui s'6tait pass6 k F6gard des autres 
ne pouvant manquer de deplaire aux deux rois. 
L' Infante, comme toujours, repondit qu'elle ne 
se m61ait de rien et qu'elle n'avait aucune part a 
ce qui venait de se passer. M. de Durfort feignit 
de la croire ; elle devina la feinte et ne parut pas 
s'en f&cher. Le ministre la supplia alors de de- 
terminer FInfant k faire cesser les troubles de 
Parme : « Laissez-le aller k Parme demain, r6- 
pondit-elle (on sait qu'ils Favaient priS de n'y 
point venir), et dire lui-meme qu'il veut que 
cela finisse; et cela finira, je vous le promets. * » 

i. Ibid, 
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Le lendemain 25, les princes allferent effecti- 
vement a Parme, ou ils n'arriverent qu'a six 
heures et demie du soir. Jusqu'i cette heure, le 
peuple, persuade que du Tillot seul avait trouve 
mauvais les rassemblements tumultueux, tandis 
qu'ils 6taient agr6ables aux Infants, ne voyant 
point paraitre ceux-ci, entra en fureur. II accusa 
les ministres strangers de les retenir k Colorno, 
et il par] ait d'aller dans cette residence massa- 
crer du Tillot, lorsque Tarriv6e des princes fit 
diversion aces dispositions violentes. Ils entre- 
rent dans la ville au petit pas, au milieu d'une 
foule compacte et commeaffol6e de joie, qui les 
suivit au palais oil la noblesse les attendait. Le 
prince, du haut d'un balcon donnant sur la 
place, fit un signe de la main : le peuple se tut. 
II dit alors d'un ton tres ferme : « Soyez tran- 
quilles, je vous rendrai justice. Fiez-vous ^t 
Famour que j'ai pour vous; soyez surs que je 
vous consolerai. Mais je ne veux plus qu'on 
s'assemble et je vous le defends. » Les cris de 
« Vive Ferdinand ! vive Amelie ! vivent les rois de 
France et d'Espagne! » furent la reponse & cette 
allocution. Les uns jetaient leurs chapeaux en 
Fair et leurs mouchoirs ; d'autres se « d6shabil- 
laient », comme l'6crit M. de Boisgelin, et leurs 
habits prenaient le chemin des mouchoirs et des 
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chapeaux. A l'op6ra, les battements de mains 
et les Evviva recommencferent par trois fois, et 
ils furent unanimes. La crainte d'etre note, si 
l'on s'abstenait, avait produit cet accord. Au 
sortir du spectacle, « plus de quatre cents flam- 
bleaux reconduisirent les princes a un mille de 
Parme », et « Ton assure, dit la Relation, que 
plusieurs malheureux osferent proposer aux prin- 
ces memcs qu'ils n'avaient qu'i dire un mot, et 
qu'ils iraient massacrer le ministre. » Le reste 
de la nuit se passa dans de grandes demonstra- 
tions de joie. Le peuple avait oubli6 la defense. 
On dansa sur la place jusqu'a trois heures du 
matin ; on cria Evviva sous les fenetres des mai- 
sons de MM. de Boisgelin, de Revilla et du 
commandant Boselli, et Ton insulta encore 
quelques Frangais 1 . 

Pendant ce temps-la, les placards contre du 
Tillot couvraient les murs, appelant le peuple 
aux armes et k 1'assassinat du ministre. Une 
quantity prodigieuse de satires, 6galement con- 
tre lui, furent sem6es dans les rues, du 26 au 
29 juillet, lues et copiees publiquement. A la 



1. Durfort au due d'Aiguillon, 27 juillet 1771. Ibid. — Bois- 
gelin au meme et n^rae date. — Relation exacte, etc. Manus- 
crit San vi tale. — « Tandis que le peuple crie Evviva au comte 
de Boisgelin, il menace et insulte les Francais, et a l'au- 
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porte du logis de du Tillot, a Parme, on lisait : 
Maison a louer. Maison a vendre. Meurent du Til- 
lot, sa suite et sa canaille! A la maison du comte 
Calvi, rue Saint-Michel : Impie du Tillot, te 
voild, malheureax impie, arrwi an moment de 

dace d'afficher a la porte du comte de Durfort une piece de 
vers oil on lit les suivants : 

So v rani nostri amati, dile. Si pietosi siete, 
Mostri cotanto orribili perche non uccidete? 
Si sudditi fideli mostrate un di giocondo, 
Mandando li Prancesi tutti nel altro muhdo. » 

Cette haine contre les Francais pourrait a la rigueur s'expli- 
quer. Us etaient devenus tres nombreux a Parme oil les plus 
hauts emplois de 1' administration etaient occupe's par d^s 
Francais. Mais ils avaient fait trop de bien au duche\ comme 
aussi s'en 4taient-ils trop vante's, pour ne pas exciter la jalousie 
d'abord, puis la haine, laquelle il h'avait pas ete* bien difficile 
aux Parmesans de confondre avec le patriotisme. Du Tillot, 
qui e*tait le repre*sentant de ses compatriotes le plus eminent, 
passant a Montpellier avec don Philippe qui se rend ait en 
Italie, y fit la rencontre d'un autre Francais nomme le che- 
valier de Cerou, dont l'esprit et les manieres distinguees 
eveillerent son attention et sa sympathie. II le presenta le 
soir meme, au theatre, a don Philippe. Le prince prit un vif 
inteVe* t a sa conversation, lui proposa de l'emmener a Parme, 
et lui offrit de le charger de Instruction de sa fille ainee, 
agee de neuf ans. Le chevalier accepta et partit en compa- 
gnie de Du Tillot. Ce sont done la les deux premiers Fran- 
cais que don Philippe introduisit dans ses nouveaux Etats. A 
son titre de precepteur ou gouverneur de la jeune infante, le 
chevalier de Cerou ajouta en suite celui de controleur de la 
maison du prince, ct revint en France au bout de quelques 
anne*es. Or, ce chevalier de Cerou e*tait Farriere-grand-oncle 
de Thonorable M. de Raynal, ancien procureur ge'ne'ral a la 
&our de Cassation, aujourd'hui vivant et octogenaire. 
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rendre compte de tes iniquites envers tes souve- 
rains! Faux accusateur d'iniquitfo, tcorcheur du 
peuple, profanateur des lots! Esperons que ce 
tyran impie sera puni. Et ailleurs : Aux amies, 
aux armeSy Parmesans, ne craignez rien 1 . Toutes 
ces mal6dictiops 6taient enfran$ais. Chose sin- 
gul i& re, c'est au fort de ces demonstrations 
v6ritablement alarmantes, que le comte de Dur- 
fort commenQa d'etre moins inquiet. II 6tait 
assur6 d6sormais qu'elles avaient pour cause le 
d6sir de plaire k l'Infant, « et que l'lnfante 6tait 
d6sign6e pour en fetre r&me. » Tant d'optimisme 
n'6tait pas concevable, aussi ne dura-t-il guferfc. 
D6ji M. de Durfort remarque que quand il parle, 
on l'6coute, on lui fait des promesses, mais 
qu'une force, qu'il appelle inconnue je ne sais 
pourquoi, puisqu'il vient de Tindiquer assrez 
clairement, pousse toujours k de nouveaux 
excfes, et d6truit tout son ouvrage 2 . 

1. Durfort et Boisgelin. Ibid. 

2. Durfort au due d'Aiguillon, 30 juillet 1771. Ibid. 



CHAPITRE IX 



M. de Boisgelin voit qu'il a fait fausse route. — Ses intrigues 
de>oil4es par du Tiilot au due d'Aiguillon, successeur du 
due de Choiseul. — L'lnfant veut faire arrester du Tiilot; 
M. de Durfortl'en empeche. — Renouvellement des emeutes 
et des appels au massacre de du Tiilot. — M. de Durfort 
menace* « d'etre etouffe », s'il refuse de livrer leministre a 
la multitude. — Du Tiilot accuse* d'avoir voulu empoison- 
ner 1'Infante. — M. de Boisgelin rappele. — II fait repan- 
dre le bruit qu'il a demande lui-meme son rappel. — Juge- 
ment de M. de Keralio sur ce personnage. — Me^noires 
diffamatoires contre du Tiilot remis a M. de Durfort. — 
R^ponse qu'y fit du Tiilot. — Les rois consentent qu'il 
donne sa demission. — L'lnfant le destitue et le remplace 
par M. de Llano, designe par le roi d'Espagne. — Fureur 
des Infants. 



Dans ces circonstances critiques, on se de- 
mande quel 6tait le r6le de M. de Boisgelin. Si 
Ton en croit le comte de Durfort, M. de Bois- 
gelin (et il s'en pr6vaut lui-mfeme dans sa d6pe- 
che du 23 juillet), dfes avant Farriv6e des deux 
nouveau* ministres de France et d'Espagne, 
« avait emp£eh6 FInfante d'arreterM. du TiUot, 
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et si les troubles qui eclatferent depuis n'6clatfe- 
rent point alors, c'est qu'on en avait et6 garanti 
par ses soins 1 . » II seconda ensuite M. de Dur- 
fort avec un zfele extreme. Quand celui-ci parlait 
h llnfant avec force, M. de Boisgelin lui parlait 
avec plus de force. Dans les conversations par- 
ticulieres qu'ils avaient ensemble, le comte de 
Durfort « observa aussit6t qu'il montrait le 
meme zfele pour parer aux 6v6nements qu'61e- 
vait a chaque instant une intrigue que lui, Dur- 
fort, nepouvait comprendre 2 », et surlaquelle 
per sonne, h la v6rit6, ne le pouvait mieux ren- 
seigner que Thomme qui en tenait le fil. M. de 
Boisgelin osa mSme une chose que le sage Dur- 
fort ne se fut jamais permise, « il alia jusqu'a 
faire sentir h Flnfant la n6cessit6 ou seraient 

r 

Leurs Majest6s de gouverner ses Etats, puis- 
qu'il ne savait pas se faire ob6ir 3 . » Je puis me 
tromper, mais il me semble y avoir dans ces 
t6moignages du comte de Durfort en faveur de 
M. de Boisgelin plus de circonspection diplo- 
matique que de sincerite. C'est un sol trop mou- 
vant pour qu'il y attarde sa marche; il glisse et 
n'appuie pas. On le comprenait bien a Versail- 

i. Au meme, 27 juillet 1771. Ibid. 

2. Au meme, 3 aout 1771. Ibid. 

3. Au meme. Ibid. 
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les, et M. de Boisgelin en aura bientdt des nou- 
velles. Jusque-lk, cette intemperance qu'il 
montre, d'un zfele si oppose k celui des debuts 
de sa mission, s'explique tres bien. Dfes les pre- 
miers entretiens avec le comte de Durfort, et 
aprfes qu'il eut regu du due d'Aiguillon l'ordre 
« de concourir au succfes de sa nouvelle mission 
par tous les [moyens qui d^pendraient de lui, et 
principalement par son credit sur l'esprit del'in- 
fant et de l'infante 1 » , M. de Boisgelin s'apenjut 
qu'il avait fait fausse route. Revenant alors sur 
ses pas, il fit comme tout homme qu'un int6r£t 
nouveau et considerable porte h changer d'opi- 
nion, iloutracelle qu'il venait d'embrasser mal- 
gr6 lui. C'est un jeu ou Ton gagne souvent, 
aujourd'hui encore, ou loin d'etre choqu6 des 
volte-face de ce genre, on leur trouve dum6rite 
et on les recompense ; mais dans ce temps-Ik il 
n'enetait pas ainsi, il fallait une prudence et 
une adresse extremes pour bien jouer ce jeu et 
pour le cacher; le comte de Boisgelin manqua 
de l'un et 1'autre. Le comte de Durfort ne pou- 
vait pas ne pas le voir; mais en galant homme 
qu'il 6tait, il ne s'en plaignait pas, aimant 
mieux avoir k vaincre une difficult^ de plus 



l. Au mdme, 16 juin 1771. Ibid. 

13 
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dans la conduite Equivoque de M. de Boisgelin, 
que de se d6barrasser de lui en la d^nongant. 

Du Tillot n'6tait pas tenu a ces managements. 
II dit la v6rit6 sur la conduite de M. de Boisge- 
lin, et s'il se montre s6vfere, non seulement ce 
n'est point aux d6pens de sa mod6ration et de 
sa prudence habituelles, mais c'est peut-etre en 
exag6rant Tune et Fautre. II 6crit done au due 
d'Aiguillon * que dans la persecution dont il 
est 1'objet, « les gens qui ont agi pour plaire k 
Flnfante ont pu, en soufflant le feu, suggerer 
des formes et des moyens mieux dig6r6s que 
ceux qui entraient naturellement dans la t&te 
vive et enflamm6e de Tlnfante ; mais la plupart 
de ces gens, ou intrigants, ou born6s, ou vin- 
dicatifs, auraient 6t6 incapables de poursuivre 
des projets aussi 6tranges que ceux qui s'ex6cu- 
tent depuis huit jours, s'il n'y avait pas eu un 
premier moteur hardi, entreprenant, et qui, 
par son credit sur Tlnfante, Ta conduite k des 
extr6mit6s ; qui Tassurait que tout plierait, quit 
fallait trancher, et qu'une pareille resolution 
soutenue par des moyens aussi extraordinaires, 
6tonnerait M. Durfort, et rendrait inutile Tobjct 
de sa mission ; qu'il n'y avait qu'un esprit ardent, 

i. Le 29 juillet 1771. Ibid. 
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syst6matique, se targuant de son ind£pendance 
et prompt k hasarder le tout pour le tout, qui 
pftt suivre un plan aussi dangereux. » Tout cela 
est vrai, et part d'un coeur plein, mais con- 
vaincu. » Je n'ose dire, continue du Tillot : c'est 
M. de Boisgelin; il me faudrait des preuves. J'y 
vois toute sa marche, son esprit que j'ai eu le 
' temps de connaitre; j'y vois le caractSre de son 

• Ian gage, r6p6t£ k Paris par ses amis, ses sou- 
tiens, ses parents : Men n'est plus simple; chacun 
est maitre chez sot, V Infant doit Fetre chez ltd. 
On sait comme lui cette v6rit6, mais que n'a- 
jouterait k ce propos un ministre mesur6 qui 
n'aurait pas sacrifi6 k sa violence et & sa haine 
la sagesse de son caractere et de ses instruc- 
tions! Mais, monsieur le due, une t&te k sys- 
tfeme 6chauff6e par le d6sir de la vengeance 
saisit quelquefois les moyens les plus ardents 
et les plus faux pour parvenir a ses fins. Les 
id6es de fermentation, de revolution, de con- 
juration peuvent lui sembler sages et utiles, 
d'autant plus que ces grands mouvements sont 
dans le gout et le caract&re de Tlnfante. Enfin, 
en comparant la lettre que m'6crivit FInfante au 
sujet des personnes qui ont 6t6 rel6gu6es 
(M. d'Argental Taura present6e k Votre Excel- 

I lence), avec celles que ce prince m'a 6crites de- 
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puis; en comparant le style pr<H6 a Madam 
Infante dans plusieurs de ses lettres 6crites an 
dehors, avec le sien naturel, si imparfait dans 
notre langue, je ne connais personne de noire 
cour qui ait pu dresser ces lettres, et tout me 
dit le lieu ou elles ont 6t6 fabriqu6es. » Le due 
d'Aiguillon ne put qu'admirer la reserve deli- 
cate du comte de Durfort, mais il crut du Tillot. 
Le 30, sur la nouvelle quePInfante 6taitallee 
le matin h Parme et devait y coucher (ce qu'elle 
n'avait pas encore fait depuis qu'elle 6tait a 
Colorno), MM. de Durfort et de Cevallos soup- 
Qonnferent quelque nouveau complot tram6 par 
elle et avec elle, dont elle voulait se d6fendre,j 
en se pr6parant, k la maniere de certains cri- 
minels, un alibi. II est vrai qu'elle avait pass6 
deux heures la veille h leur prouver qu'elle ne 
se melait et ne voulait se m&ler de rien ; mais 
cette finesse 6tait us6e et n'6tait qu'une raison 
de plus pour faire croire le contraire. On devait 
en effet arrfeter du Tillot pendant la nuit. La 
resolution en avait 6t6 sugg6r£e par les trois 
inquisiteurs d'fitat, et prise sans doute ab irato, 
sur l'avis donne par un pretre, que du Tillot 
pensait a faire emprisonner Tlnfante. Une reli- 
gieuse de saint Paul avait, parait-il, donne 
le m£me avis, et une fille de Firenzuola, qui 
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^assait pour saint e, consult6e lk-dessus, l'avait 
confirm^ 1 . Les deux ministres ignoraient cette 
circonstance ; ils n'allferent pas moias chez l'ln- 
fant, h dix heures du soir, et lui renouvelferent 
leur 6ternelle recommandation de ne pas se 
laisser surprendre ni entrainer k quelque me- 
sure contraire aux 6gards qu'il dcvait aux rois. 
Pour la cinquifeme ou sixifeme fois l'lnfant eu 
donna sa parole. En sortant de chez lui, les mi- 
nistres avaient remarqu6 dans l'antichambre le 
commandant de Parme, Boselli. Cet homme 
n' habitant pas Colorno, sa presence, k pareille 
heure, 6tait done suspecte. Voici qui ne l'6tait 
pas moins. Pendant la conversation de l'lnfant 
avec MM. de Durfort et de Cevallos, les trois 
inquisiteurs d'Etat se tenaient dans un arrifere- 
cabinet, ou ils arrStaient les dernieres mesures 
pour 1' execution de leur projet. M. de Durfort, 
qui s'6tait rendu avec son collfegue chez M. de 
Boisgelin, insista pour que celui-ci et M. de 
Revilla allassent renouveler k l'lnfant leurs re- 
presentations. Pousser ces deux personnages, 
les compromettre mfeme 6tait de bonne guerre, 
comme aussi du devoir du comte de Durfort. 
L'occasionl'y conviait, il la saisit.MM. de Bois- 

i. Relation exacte, etc. Manuscrit San vi tale. 
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gelin el de Revilla allferent chez llnfant et y de- 
meurtrent 1 . 

Mais k minuit, l'lnfant fit appeler MM. de 
Durfort et de Cevallos, et leur declara « qu'3 
6 tail question d'emprisonner M. de Felino, ses 
valets et ses commis », parce que, disaient les 
inquisiteurs d'etat, tant que ces gens-la seraient 
libres, personne n'oserait d6poser contre le mi- 
ll istre, et Ton manquerait de materiaux pour 
dresser les m6moires qui avaient et6 demandes 
sur son administration. Le comte de Durfort 
r6pondit qu'il n'6tait pas juge des moyens que 
Son Altesse Royale employait pour se procurer 
des renseignements, mais qu'il devait rappeler 
h 1 Infant qu'aprfes avoir sollicit6 aupres des 
deux rois renvoi de ministres extraordinaires, 
Son Altesse Royale ne pouvait, jusqu'k ce que 
leur mission fut termin6e, exercer aucune vio- 
lence contre M. de Felino, sans m6riter le bl&me 
du monde entier et perdre Tamiti6 de son grand- 
pfcro et de son oncle. C'6tait toujours la meme 
histoire; mais puisque l'lnfant ne cessait de se 
r6p6ter, il fallait bien aussi que M. de Durfort 
se r6p6t&t. Le chevalier Arcelli, le seul des in- 
quisiteurs quiparl&t fran<jais, « osa » relever les 

1. Durfort au due d'Aiguillon, 3 aout 1771. Arch, des aff. 
Strang, de France. Parme. 
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observations du comte de Durfort et dit « qu'on 
ne pouvait lier les mains a un souverain chez 
lui, et qu'il pouvait opposer le droit public aux 
paroles qui venaient d'etre prononc6es ». Avec 
beaucoup de raison, M. de Durfort r6pliqua 
« qu'il n ? 6tait pas question de defendre les 
droits de Flnfant contre les rois de France et 
d'Espagne, sesprotecteurs naturels et reconnus, 
que la seule chose a considerer 6tait l'objet de 
la mission de leurs ministres, le respect et la re- 
connaissance que Tlnfant doit k Leurs Majestes, 
et le besoin qu'il en a * ». M. de Durfort aurait 
pu ajouter : et la parole, tant de fois donn6e et 
tant de fois viol6e, de Tlnfant; mais il faut 
avouer que cette objection avait perdu beau- 
coup de sa force. Lk encore M. de Boisgelin 
dut approuverle discours de M. de Durfort, et 
cette approbation fut tres accentu6e. II s'accou- 
tumait a son nouveau rdle, meme il le jouait 
.assez bien. 

Le chevalier Arcelli ne repliqua point ; mais 
le comte de Durfort et M. de Cevallos deman- 
dferent aux inquisiteurs d'Etat ou en 6taient 
leurs rapports. On leur lit voir « un plan d'at- 
taque, des raisons plus ou moins fondles, des 

i.Ibid. 



1 
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projets d'accusations atroces, des preuves im- 
possibles ou faciles a ruiner » . Les deux ministres 
s'attendaient a autre chose. C'6tait pourtant 
bien assez, la calomnie n'ayant pas besom de 
preuves, fussent-elles excellentes, et la cr6du- 
lit6 populaire pas da vantage. 

Cette conversation dura jusqu'k trois heures 
du matin. Les inquisiteurs etaient enfin conve- 
nus que l'lnfant ne pouvait se dispenser de 
suivrel'avisdeMM. Durfort etde Cevallos, puis- 
qu'il s'y 6tait si souvent engag6. Ainsi fit le 
prince. Je crois qu'il ne demandait pas mieux, 
car quoiqu'il ne put, non plus que F Infante, 
souffrir son ministre. il ne se fut jamais port6 
de lui-m6me a lui faire du mal; il souhaitait 
seulement qu'on le rappelat en France et qu'on 
Ten d6barrassat. « Nous nous attachames, dit le 
comte de Durfort, pendant notre conversation, 
a connaitre les trois commissaires inquisiteurs 
d'Etat. L'6v6que de Borgo San Donino nous dit 
quelques platitudes. 11 passe-pour fort mediocre 
dans le pays, et il n'a 6t6 appel6 que parce qu'il 
est k la tfite de ceux qui sont m6contents des 
operations qui ont 6t6 faites sur Tordre eccl6- 
siastique ici et dans d'autres cours. Le president 
du tribunal ( Schiattini) et le chevalier Arcelli 
sont fort amis. lis nous ont paru avoir de Tes- 
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prit, une grande conformity de principes et 
surtout de haine contre leministre. lis 1'avaient 
cependant cach6e jusqu'i ce moment; il est 
vraisemblable que l'lnfant les aura flattes ainsi 
que F6veque de la d6pouille de M. de Felino. II 
paratt qu'ils seraient ce qu'il y a de mieux, 
si je les avais vus plus persuades de l'ob&ssance 
dont Tlnfant doit 6tre p6netr6 pour le roi et Sa 
Majesty catholique 1 . » 

En ce qui touche le president Schiattini, le 
comte de Durfort lui fait encore trop d'honneur. 
CT6tait un sceptique impudent, pret icalomnier 
le premier venu, si les maitres lui en donnaient 
l'ordre, et s'il avait, bien entendu, Tespoir d'y 
gagner quelque chose. Du Tillot en cite un trait 
remarquable. Dans le trfes long, trfes int^ressant 
et trfes perfide m^moire 6crit contre ce ministre 
par les inquisiteurs d'Etat, le president avait 
r6dig6 le passage oil le marquis de Chauvelin 
6tait accus6 d'avoir reQu cent mille francs du 
feu Infant don Philippe. Cela etait vrai; don 
Philippe avait en effet pr6t6 cette somme au 
marquis, lequel Tavait int6gralement rendue k 
la succession de ce prince 2 . Mais c'est ce que ne 

1. Ibid. 

2. Dans une lettre a l'lnfant en date du 15 septembre 1771, 
M. de Chauvelin explique le fait-ou plut6t le rectifie. Ce 

13. 
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disait pas le president, donnant a penser au con- 
traire, en laissant sa phrase suspendue, ou que 
le marquis s'etait vendu, comme on l'avait d6ja 
dit, k l'lnfant, ou pour le moins qu'il avait perdu 
le droit de parler de son d6sint6ressement, aprfes 
avoir regu un pareil cadeau. On reprochait un 
jour au president cette vilaine action; « il s'en 
excusait et disait qu'il avait du obeir. — Mais, 
monsieur, vous faisiez une friponnerie. — Je 
faisais ce qu'on m'ordonnait. On me disait dans 
tout ce que j'ai fait, d'appuyeret de charger, j'ai 
charg6 et j'aurais charge a mitraille. — Mais 
monsieur, vous vouliez done dishonorer un 
homme respectable? — Moi, le dishonorer! j'en 
serais au d6sespoir; mais on me parlait, et 
j'ob6issais. — Et pourquoi n'avez-vous pas parl6 
auparavant h MM. de Durfort et de Cevallos? 
— C'est parce qu'on me disait qu'ils Staient 
instruits de tout et Fapprouvaieut. II ne voulut 
jamais dire autre chose. II est vrai qu'on ne 
Tinterrogeait gufere que sur cet article. Mais il 
dit a une autre personne que c'6tait M. de Bois- 



n'est pas un don que don Philippe avait fait a M. de Chauve- 
lin, mais un prdt qui fut int4gralement rembourse, ainsi que 
l'atteste la r^ponse de don Ferdinand a la lettre du marquis. 
Cette reponse et la lettre sont aux Arch, des aff. 4tr. de 
France, vol. Parme, n° 36. 
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gelia qui lui avait dit que ces messieurs pen- 
saient comme lui et approuvaient tout 1 . » 

Le bruit de ce qui venait de se passer k Co- 
lorno s'6tait repandu dans Parme. Une foule de 
peuple remplissait les rues, de la porte de Co- 
lorno a la citadelle, impatiente de voir le mi- 
nistre arrets etde l'insulter. On se rappelle que 
Tlnfarite 6tait venue k Parme le 30 au matin. 
Elle avait fait dire dans toute la ville que du 
Tillot serait arrets et qu'il arriverait le soir avec 
son escorte. Et comme il devait passer devantle 
palais, elle resta toute la nuit du 30 au 31 k 
Tune des fenetres, pour jouir de ce spectacle. 
Un autre bruit, celui del'empoisonnement, jus- 
qu'alors ignor6 du peuple, courut en mfeme 
temps, grossi de nouvellescirconstances prop res 
a exalter toutes les t6tes, et k faire apprehender 
les circonstances les plus terribles. On disait 
que du Tillot avait tent6 de faire empoisonner 
Flnfante, et qu'on avait effeclivement trouv6 
cinq gouttes de poison sur une cam6riste fran- 
Qaise de la princesse. II est vrai que les uns en 
nommaient une et les autres une autre ; mais le 
detail des cinq gouttes paraissait marquer la cer- 
titude du fait, ettout le monde y crut. Le peuple 

1. Du Tillot au marquis de Chauvelin, 26 septembre, 1771. 
(Lettre interceptee.) Ibid., ibid. 
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entra dans une fermentation extreme : on ne 
parlait que d'aller bruler le ministre dans sa 
maison de Colorno, et il est probable que si la 
ville eut 6t6 ouverte, ou que du Tillot eut 6te 
ameng k Parme, on Teut infailliblement mis en 
pieces 1 . Un de ces forcen6s, assure du Tillot, se 
d£tacha de la foule, et, arm6 d'un pistolet, entra 
au palais et s'offrit pour br&ler la cervelle au 
ministre 2 . « Tout cela, observe le com te de Dur- 
f ort, 6tait combing pour faire massacrer du Tillot, 
parce qu'on craignait de F avoir accus6 injuste- 
ment 3 . » C'est monstrueux ; mais M. de Durfort 
ne parlait pas a la 16gfere. Au lieu de Tarriv^e du 
ministre a Panne, une estafette y apporta k Tln- 
f ante la nouvelle que du Tillot ne serait pas ar- 

6t6. Cette fois-ci, enfin, c'6taitpour tout de bon. 
Sans la vigilance, la perspicacity, l'obstination 
etle courage ducomte de Durfort, il est presque 

ur que les rues de Parme eussent 6t6 teintes 
non seulement du sang de du Tillot, mais en- 
core de celui de nos compatriotes, et qu'on y 
e6t vu comme un renouvellement des vfepres si- 
ciliennes. LTnfante, peut-6tre sans s'en douter, 



1. Relation exacte, etc. Manuscrit Sanvitale. 

2. Au marquis de Chauvelin, 28 octobre 1*371. Arch, des 
aff. etrang. de France. Parme. 

3. Au due d'Aiguillon, 3 aout 1771. Ibid. 



ET SECRETAIRE D'ETAT. 229 

on aimerait du moins k le croire, poussait a ce 
denouement; il fut heureux pour elle qu'il se 
soit rencontre un homme assez r6solu pour lui 
tenir tete et epargner cette honte k sa memoire. 
II semble qu'on ait voulu en faire peur aux 
deux ministres. Un des enfants du comte de 
Durfort, qui se trouvait parmi cette foule 
ameut£e, fut apostrophe par un individu qui 
lui dit : « Dites k votre pfere que nous l'etouf- 
ferons, si Tonne nous livre duTillot. »Deplus, 
le chef de la police avait 6crit au commandant 
de Parme qu'il ne pouvait plus r6pondre de 
rien, et qu'on menagait d'attenter k la vie de 
M. de Cevallos. Le comte de Durfort en donna 
avis au comte de Boisgelin et k M. de Re villa, 
et tous trois allferent en informer le prince. Don 
Ferdinand effray6 s'6cria : « Je suis au deses- 
poir; dites, que voulez-vous que je fasse? — 
Ne suivre quenos conseils et vous faire obeir *. » 
Ge fut alors que M. de Boisgelin dit k Flnfant 
que les rois prendraient en main le gouverne- 
ment de ses Etats s'il ne savait pas y 6tre le 
maitre. (Vest, je crois, le dernier conseil qu'il 
donna au prince, en quoi il achevait, si Ton peut 
dire, de briiler ses vaisseaux. L'Infant 6crivit 

1. Ibid. 
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sous les yeux des ministres un ordre au chef 
de la police, enjoignant & ce fonctionnaire de 
prendre les mesures les plus efficaces pour r6- 
tablir la tranquillity, de faire arreter les pertur- 
bateurs, et d'informer les Parmesans que du 
Tillot s'enirait. M. deDurfort avouait lui-meme 
qu'il serait d6sormais trfes dangereux et meme 
impossible de le soutenir. L Infant lui-meme 
avait dit un jour : « II faut que du Tillot ou 
moi nous nous en allions. » Les deux rois ne 
pouvaient plus h6siter. 

M. de Durfort avait 6t6 si souvent tromp6 
qu'il n'osait se flatter encore d'etre, M. de Ce- 
vallos et lui, « les plus forts dans Tesprit de 
Tlnfant ». Le prince, selon lui, « etant fautif 
par faiblesse et Tlnfante par m6chancet6 », on 
ne pouvait compter sur rien. Du Tillot lui avait 
demands, ainsi qu'i M. de Cevallos, s'ils ap- 
prouveraient qu'il donn&t sa demission; ils lui 
r6pondirent « qu'ils n'etaient autqris£s ni k 
l'approuver, ni a l'empfecher ». Sur quoi du 
Tillot dit qu'il resterait done, comme il 6tait 
rest6 jusqu'ici par Tordre des deux rois, et ne 
se retirerait que de l'aveu de Leurs Majest6s. 
Mais d£j& les k ordres ne passaient plus par 
lui ; il ne travaillait plus avec Tlnfant, quelque 
instance qu'en fissent les ministres h ce 
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prince ; le cours des affaires publiques 6tait 
arr6t6 . 

L'Infante disaii avec jactance que du Tillot 
6tait suspendu parce qxCelle le voulait ainsi. « Je 
ne l'ai pas 6t6 dans les formes, 6crivait du Tillot 
au due d'Aiguillon \ mais bien dans le fond. 
J'ai ainsi perdu la consideration n£cessaire k 
ma place, k son caractfere, k son activity, avant 
d'etre jug6. J'ai soutenu tout avec le courage et 
m&ne la s6renit6 que donne le repos de l'&me 
et de la conscience, plein de respect et de con- 
fiance dans la bont£ et la volont6 des rois. Et 
voili la fin d'une vie qui m6ritait peut-etre, 
aprfes quelques travaux, d'etre termin6e avec 
plus de douceur et de repos I » 

Irrit6e, humili£e d'avoir vu ses plans ren- 
vers6s, Flnfante etait revenue a Colorno le 
31 au matin. II serai t curieux de savoir ce qui 
alors se passa entre elle et son mari ; mais cela 
n'est pas bien difficile k deviner. Le pauvre 
prince en eut sans doute, si j'ose employer 
cette expression triviale, toute sa r&tel6e ; aprfes 
quoi lTnfante, d6pit6e et boudant, se retira k 
Sala, r6solue, disait-elle, k ne pas revenir k 
Colorno tant que du Tillot y serait encore 

1. 3 aoAt 1771. Ibid. 
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L'Intant, bon homme, et k qui les compensa- 
tions qu'il trouvait dans son manage 6taienl 
toute envie (Ten etre priv6 par un divorce mfeme 
momentan6, aliait voir k Sala sa rancuneuse 
epouse, et faisait tous ses efforts pour lui per- 
suader de reint^grer le domicile conjugal; elle 
n'y voulut point entendre. L'Infant s'en d6- 
rangea ; Foisivet6, la solitude (car il ne venait 
presque personne le voir k Colorno)le fo referent 
de chercher ailleurs les distractions que lui re- 
fusal t Tlnfante. Le sexe rustique de Colorno, 
k cet 6gard, le servait k son gre. « II n'aurait 
pourtant pas demands mieux, observe M. de 
Durfort, que d'etre bien; mais il semble que 
Tlnfante voulut qu'il fut mal l . » Elle avait ses 
raisons pour cela. A Sala, elle avait la plus 
nombreuse compagnie, mais peut-etre pas la plus 
brillante. D'ailleurs elle n'y tenait pas absolu- 
ment. On notait par son ordre ceux qui n'y 
allaient pas; au moins on les en menagait. 
Tout le monde y aliait done. Elle attachait taut 
de prix aux respects qui lui 6taient particuliers 
qu'il n'y avait pas de petit marchand qui ne fftt 
courtisan, et jusqu'St des moines, lesquels pour- 
tant n'avaient pas pens6 que cela fut de leurs 

1. Au due d'Aiguillon, 23 aout 1771. Arch, des aff. Strang, 
de France. Parme. 
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attributions. M. de Boisgelin y vint k son tour. 
Depuis la fameuse conversation de la nuit du 
30 juillet k Colorno, et dans laquelle il n'avait 
pas seulement fauss6 compagnie a F Infante, 
mais menac6 l'lnfant de mettre ses fitats en se- 
questre, la princesse avait 6vit6 de le voir. 
Mais au fond elle avait garde pour lui un gout 
trfes vif. Aussi, apres quinze jours de disgrace, 
il eut permission de venir a Sala. » Quoique ce 
sentiment (ramiti6!) soit doux, dit k ce propos 
le comte de Durfort, il a aussi ses orages ; mais 
celui-ci est dissip6*. » 

M. de Boisgelin arriva juste a temps pour 
prendre cong6 de Son Altesse Royale; c'etait le 
1 6 aout, et comme il avait regu, depuis le 5, l'or- 
dre de revenir en France « donner des explications 
sur sa conduite », et que Tlnfante en etait infor- 
mee, il est k croire que nonobstant « son amiti6 » 
pour le comte, la princesse le condamna a pas- 
ser les jours du 5 au 1 6 dans la meditation de sa 
disgrace, et ne le regut k Sala que rancune 
tenante et en visite d'adieu. Dans sa reponse k 
l'ordre de retour qui lui avait 6t6 signifi6 2 , le 
comte de Boisgelin dit au due d'Aiguillon qu'il 
savait, par son frfere le cardinal, le vrai motif 

1. Au meme, 17 aout. Ibid. 

2. 17 aout 1771. Ibid. 
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qui avait d6termin6 cet ordre ; mais il ne dit pas 
quel 6tait ce motif. II remercie seulement le 
due de cette nouvelle marque de ses bontes. 
Apparemment que le due avait enduit d'un peu 
de miel les bords de la coupe d'amertume, et 
que le cardinal avait 6t6 charg6 de Fadministrer 
au malade. Pour donner le change sur la cause 
veritable de son rap pel, et afin que « son depart 
ne fiit pas consid6r6 comme un triomphe de 
M. de Felino sur lui », M. de Boisgelin dut faire 
r6pandre dans le public « qu'il avait demande 
et obtenu la permission de faire une course a 
Versailles ». Le comte de Durfort lui-m6me 
donna creance a ce bruit, all6guant que sans 
cela « la tranquillity pourrait 6tre trouble de 
nouveau, Madame Infante 6 taut capable de met- 
tre du romanesque a poursuivre l'homme a qui 
elle pourrait croire que son ami aurait 6t6 sacri- 
66 ! ». M. de Boisgelin se flattait-il de revenir 
a Parme? II 6tait assezpr6somptueux pour cela. 
En tous cas, il le faisait esp^rer k ses amis, et 
Flnfante, qui vraisemblablement Tesp^raitaussi, 
avait 6crit au due d'Aiguillon une lettre « qui, 
disait-elle, le servirait utilement 2 ». On crut 
done toujours qu'il reviendrait; on le croyait 

1. Au due d'Aiguillon, 17 aout 1771. Ibid. 

2. L 'Infante au marquis Cavriani, 19 octobre 1771. Ibid, 
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encore deux jours avant le depart de du Tillot. 
Mais k Paris ou a Parme, il ne manquait pasde 
gens qui s'opposaient au retour de ce person- 
nage, et MM. de Durfort et de Cevallos eux- 
m&mes paraissent avoir 6t6 invites k s'y oppo- 
ser 6galement. Daus une lettre du comte de 
Durfort au due d'Aiguillon *, on trouve 6crite 
k part sur un papier volant, cette note qui dut, 
j 'imagine, couler a fond M. de Boisgelin : « Ce 
n'est pas a nous a demander queM. de Boisgelin 
ne retourne pas a Parme. lis savent 2 comme 
nous ce qui Ten a fait revenir. Les raisons sont 
les memes, Tint6ret est 6gal, et e'est k eux de 
juger ce qu'il lour convient de faire. Ce qu'il y 
ade certain, e'est que le pauvre Llano 3 serait 
encore plus a plaindre si, ayant d6ja deux 
autres personnages * a combattre, il fallait qu ? il 
fit aussi tete a ce ministre 5 . » Pour en tinir 
avec M. de Boisgelin, ajoutons encore ce plai- 
sant passage d'une lettre de M. de K6ralio au 
baron Dominique a Parme, dat6e de Paris, 
24 mai 1772 : « Si Ton neparle plus dans le pays 

1. 12 octobre 1771. Ibid. 

2. Les Infants. 

3. Successeur de du Tillot, de'signe et envoye a cet effet par 
le roi d'Espagne. 

4. L'lofant et l'lnfante. 

5. Boisgelin. 
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oil vous £tes de Boisgelin, on en parle encore 
moins dans ce pays-ci, etil serait heureux pour 
lui qu'on n'en parl&t pas du tout. Geux qui en 
parlent leplus avantageusement disent qu'il n'a 
pas le sens commun, et qu'il faut qu'il soit plus 
b6te que toutes les betes pour s'etre conduit 
comme il l'afait. » N'oublions pas que c'est un 
ami de du Tillot qui parle ainsi, mais il ne fait 
que forcer un peu la verit6. 

On avait enfin remis k M. de Durfort quelques 
m6moires sur l'administralion de du Tillot. Ce 
n'6taient pas encore les plus d6rai so unable s et 
les plus violents, quoiqu'ils le fussenl d6ja bien 
assez. Les autres, parmi lesquels 6taient celui 
des inquisiteurs d'Etat et celui du comte de 
Toccoli, Tun avec plus de sang-froid, l'autre 
avec plus d'audace, ne se bornaient pas a atta- 
quer l'administration de du Tillot, ils attaquaient 
sa probity et ses mceurs, l'accusant hautement 
de voleries et insinuant qu'il avait 6t6 le prox6- 
nMe de l'lnfant don Philippe. « Une animosity 
f6roce et maligne, dit le comte de Durfort, les 
avait dictes * » , et le comte n'exagfere pas. II les 
communiqua k du Tillot, qui y r6pondit par 
d'autres m6moires que le due d'Aiguillon trouva 

i. Au due d'Aiguillon, 17 aout 1771. Arch, des aff. etrang. 
de France. Parme. 
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« fort clairs et fort precis 1 », et oil les preuves 
des faits qu'il expose et dont il avait les mains 
pleines sont d6duites avec une logique, une 
simplicity et une moderation qu'on ne saurait 
trop admirer. Ge sont ces preuves sur lesquelles 
les inquisiteurs d'etat, pour les torturer et les 
retourner contre lui, voulaientfaire main basse, 
lorsqu'ils demandaient k l'lnfant l'arrestation 
de du Tillot, de ses chefs de service, de ses 
commis et m£me de ses gargons de bureau. La 
fable de l'empoisonnement n'etait pas, comme 
on le pense bien, oubliee dans les rapports de 
ces messieurs, plus dignes du nom de libelles 
diffamatoires que de m6moires. « Lam6chancet6 
qui Fa ourdie, 6crit du Tillot au marquis de 
Ghauvelin, est abominable. Croiriez-vous que 
Fauditeur criminel (Blanchetti), qui voulait faire 
sa cour en sc616rat y a travailie pendant quatre 
mois*? » Pour son malheur, M. de Boisgelin avait 
peut-6tre sugg6r6 Tid6e de cette accusation insen- 
s6e, ayant t6moign6 un jour, sans p£riphrase, 
la crainte d'etre lui-meme victime d'un attentat 
de ce genre quand il allait dtner cbez le ministre, 
et ayant, disait-il, pris des precautions k cet 
effet. 

1.26 octobre 1771. Ibid. 

2. Relation exacte, etc. Manuscrit Sanvitale. 
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Los princes avaient aussi donn6 au comte de 
Durfort, l'lnfant un m&noire et l'lnfante deux, 
6crits de leur main, pour qu'il les envoyAt au 
roi. Mais, soit d6 fiance, soit pour un autre motif, 
ils lui laissferent k peine le temps de les lire et 
les lui redemandferent le lendemain. Ge fut le 
marquis Cavriani, envoyfi par l'lnfant « pour 
d&ruire le marquis de Felino dans l'esprit de 
Sa Majesty Trfes Chr^tienne, et obtenir le retour 
de M. de Boisgelin 1 », qui lesporta k Versailles 
et les remit k leur destination. « C'6tait faire 
bien des choses, remarque le comte de Durfort, 
pour d^placer un ministre que Ton voit bien qui 
ne pouvait rester un moment de plus. Mais il a 
de l'esprit et quelque c6l6brit6. On le craindrait, 
quel que soit le pays oil il irait habiter. Ce qu'il 
y a de certain, c'est qu'on ne saurait trop tdt le 
tirer de celui-ci*. » — « Les souverains sont 
trop pr^venus pour qu'il puisse jamais, je ne 
dis pas leur fetre agr6able, mais en etre sup- 
ports 8 . » II ne restait plus k du Tillot qu'i 
donner spontanSment sa demission, ou & l'lnfant 
qu'a la lui imposer d'office. Les deux rois se ran- 



1. Manuscrit Sanvitale. 

2. Au due d'Aiguillon, 17 aout 1771. Arch, des aff. etr. de 
France. Parme. 

3. Au meme, 17 aout 1771. Ibid. 
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gferent k ce dernier parti. Mais selon qu'ils ap- 
prouvassent Fun ou l'autre, il fallait que MM. de 
Durfort et de Cevallos fussent les maitres de choi- 
sir le moment opportun, sans quoi il ne pouvait 
r^pondre que du Tillot, une fois relev6 de ses 
fonctions, ne fut pas insult6 et peut-6tre, suivant 
l'expression de M. de Durfort, mis en pifeces 1 . 
« Je vous avoue m6me, ajoute-t-il, qu'k cet 
6gard la haine de V infante ne me rassurerait 
pas. » Aussi priait-il le due d'Aiguillon de lui 
mander si le roi serait d'avis que la proposition 
qu'ils seraient charges de faire k Tlnfant fut pre- 
c6d6 de Invasion de M. de Felino. « II n'y a 
qu'un pas d'ici aux fitats de Modfene. » Cette 
mesure ne fut pas adoptee, et j'incline fort a 
croire que du Tillot n'y eut pas consenti. En 
tout cas, le bruit courut d'un projet d'6vasion, 
le m6me apparemment congu par les deux mi- 
nistres. Une chanson du temps bafoue du Tillot 
k ce sujet. « Crois-tu, inf&me, 6chapper par la 
fuite k ton ch&timent? Reste, car le peuple qui 
est k tes trousses saurait te relancer jusqu'au 
bout du monde \ » Quant k la destitution de du 
Tillot, elle ne lui fut signifi6e que le 14 novem- 

1. Au m6me, 17 aoAt 1771. Ibid. 

2. Raccolta di varie rimate, etc. Manuscrit de la biblio- 
theque de Parme. Voir ci-dessus p. 188, note 2. 



^ 



240 UN VALET MINISTRE 



bre, onze jours aprfes la signature du d6cret de 
rinfant qui lui donnait un successeur. 

La cour de Panne attendait avec impatience 
la r£ponse du ministfere frangais aux d6p&ches 
du 17 aoftt dans lesquelles le comte de Durfort 
insistait sur Impossibility de maintenir da 
Tillot k son poste. L'Infante comptait les mi- 
nutes, se flattant qu'elle allait 6tre enfin d61ivr6e 
du ministre ex6cr6. Elle ne se trompait pas. 
Mais, h61as! la m£me lettre qui lui annongait 
Taccomplissement de ses voeux lui apportait 
aussi la nouvelle que M. de Llano, conseiller 
honoraire du roi catholique, 6tait d6sign6 pour 
remplacer du Tillot, et de plus, pour s'occuper 
de la formation d'un conseil. Le coup 6tait vio- 
lent; il renversait tous les rAves d'ind^pen- 
dance que les princes avaient caresses j usque- 
la; Tlnfante en fut outrie. lis d6chargferent leur 
mauvaise humeur sur le comte de Durfort et 
M. de Cevallos ; ils affecterent de les traiter 
comme des ministres de puissances ennemies, 
et s'en gftnferent si peu que le roi d'Espagne 
tancja son neveu dans une lettre trfes ferme et 
meme menagante « qui consterna Leurs Al- 
tesses Royales et leurs confidents 1 ». Ainsi, 

1. Durfort au due d'Aiguillon, 7, 14 et 28 septembre, 19 oc- 
tobre 1771. Arch, des aff. Strang, de France. Parme. 
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voilk ces princes qui ne r6gnaient et ne vivaient 
que par la gr&ce de la France et de l'Espagne, 
qui en recevaient de grosses pensions, et dont 
les finances avaient 6t6 constamment r£par6es 
par leurs subsides ordinaires et extraordinaires, 
les voili, dis-je, qui s'insurgent contre leurs 
protecteurs naturels, qui repoussent leurs con- 
seils et acceptent leur argent, qui revendiquent 
le droit d'etre ingrats en gardant les bienfaits, 
qui enfin pr^tendent gouverner seuls leur petit 
£tat, alors qu'ils ne savent pas se gouverner 
eux-memes; quoi de plus contradictoire et de 
plus insens6? Aussi bien, si jamais Tlnfante 
eut un beau mouvement dans sa vie, c'est le jour 
oil elle dit qu'elle aimait mieux la pauvret6 
qu'une aisance entretenue k ce prix. Mais que 
fussent devenus elle, son mari et les duch6s, si 
les rois Teussent prise au mot? 



14 



CHAP1TRE X 



Arrivee de M. de Llano a Parme. — Sa presence exaspere 
Tlnfante qui parle de lui et en e'crit avec le plus souverain 
me'pris. — Lettre de l'lnfant a du Tillot par laquelle il 
lui notifie son renvoi. — Lettre de du Tillot aux ofticiers 
de la secretairerie d'etat, ses anciens subordonnes. — Son 
depart de P'arme. — Va a Madrid. — Recoit des pensions 
des rois d'Espagne et de France ; belle lettre du due d'Ai- 
guillon a ce sujet. — Remontrances de Marie-The'rese a 
Tlnfante sa fille. — Plaisante r£ponse qu'y fait cette prin- 
cesse. — Du Tillot a Paris. — Son projet de faire e>iger 
une terre en marquisat. — Sa mort. — Avait perdu le plus 
clair de sa fortune dans la banqueroute d'un tresorier de 
1' infant a Paris. — Sa noble conduite en cette circonstance. 
— Son influence, depuis sa chute, sur le gouvernement de 
l'lnfant. 



M. de Llano arriva & Parme le 2 novembre 
1771. Le 3, parut le d^cret qui le nommait mi- 
nistre, et le 14 l'lnfant le notifiait h du Tillot. 
U va sans dire que la presence du nouveau mi- 
nistre, loin d'adoucir Thumeur de Tlnfante^ ne 
lit que Fexasp6rer. Depuis plusieurs jours elle 
6taii, pour ainsi dire, assi6g6e de conseils et 



1^: 



UN VALET SECRETAIRE d'^TAT, 243 

(Texhortations .venus de Paris et de Madrid, 
ayant pour objet de la bien disposer k recevoir 
ce personnage; elle en 6tait, disait-elle, en- 
nuy6e, mais en meme temps, comme Ant6e 
quand iJ touchait la terre, elle y puisait des nou- 
velles forces pour engager de nouvelles luttes, 
et donner un nouveau cours k ses dispositions 
batailleuses. Le marquis Cavriani, dont il est 
parl6 un peu plus haut, 6tait, k ce qu'il semble, 
un de ses conseilleurs ; elle lui 6crivit, dans ce 
style chiffonn6 qui lui est propre, la lettre sui- 
vante pour le rappeler k Tordre : 

Je ne vous ai pas ecrit la poste pass6e, n'ayant pas 
recu de vos lettres, et vous croyant en chemin 1 . Croyez- 
moi que vos conseils de Llano 2 commencent a m'en- 
nuyer, car je sais ce que j'ai a faire, et si Ton m'avait 
suivie, vous ne seriez pas a Paris, Boisgelin serait ici, 
Llano n'y serait pas, et l'lnfant serait maitre. Mais on 
ne m'a demanded en rien, et si 1'on m'a demands quel- 
que chose, on ne m'a pas crue, croyant que j'6tais trop 
vive. Mais a grands maux il faut grands remedes. Et 
done, je vous conseille de nous donner des conseils sur 
Ies gens qui sont a Paris; mais sur Llano, ne m'en 
donnez plus, car je ne suivrai que ceux queje voisnSces- 
saires de faire 8 . Dans le gouvernement je n'ai pas a me 
meier; cela touche Tlnfant et ce qui est le reste. Je suis 

i. Pourrevenir a Parme. 

2. C'est-a-dire « vos conseils au sujet de Llano ». 

3. C'est-a-dire « de suivre ». 
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plus ancien court is an que vous, et done, je suis plus 
rus£e. Je m'en vais a la chasse. 

Amelie. 
De Colorno, le 9 novembre 1771. 

Le 8 du mftme mois, Tlnfant 6crivait au m6me 
personnage : « Je vous donne avis que Llano 
est arriv6 ; e'estmn vrai birbante. Mais Dieu 
m'eclairera et ne permettra pas l'oppression... 
Maintenant vouspouvez revenir ici\ » Cavriani 

1. Ces deux lettres de l'lnfante et de llnfant, datees des 8 
et 9 novembre 1771, sont tirees des Archives des affaires 
etrangeres de France, recueil Parme, n° 36, et portent en 
marge interceptees. Le marquis Cavriani ne les aurait done 
pas recues? Mais ces lettres, dans le merae recueil, ne sont 
que des copies : interceptees veut done dire ici copiees, 
e'est-a-dire qu'on aura retire les originaux du paquet qui les 
contenait, et que, ce paquet faisant partie de celui qui etait 
envoye* toutes les semaines par l'lnfant a d'Argental, son 
ministre a Paris, on aura ouvert ce dernier paquet par un 
proce'de analogue a celui qui est explique a TAppendice n° II, 
on en aura retire* ct copie les deux lettres, apres quoi on les 
aura remises dans le paquet qu'on aura habilement referme 
et «nvoye au destinataire. Peut-£tre aussi que ces lettres ont 
ete effectivement interceptees et qu'on n'en a conserve que des 
copies, . auquel cas elles ne seraient point parvenues a leur 
adresse. On croyait pouvoir se permettre une indiscretion de 
ce genre a regard de deux personnes qui se permettaient 
tout elles-memes, et dont on ne pouvait connaitre les pens^es 
vraies qu'en les derobant aux correspondances intimes oil 
elles etaient exprimees sans deguisement. On se reglait aussi 
d'apres cela sur la conduite a tenir en vers des proteges si 
indociles, et dont presque tous les actes etaient des surprises 
ou des sottises souvent inseparables. 

L'intendant g^ne>al des postes a Paris e^tait alors M. d'Ogny 
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revint en effet, « mais tout le succ&s de son am- 
bassade de cinq mois se reduisit a rapporter de 
Paris des airs, des modes etdes dettes 1 », avec 
la honte de n'avoir pas r6ussi k diminuer tant 

(ou d'Oigny). Ilavaitsucced^recemmenta Jannel,mort en 1770, 
eleve d'un autre M. d'Ogny, pere du precedent. « Louis XV, 
est-il dit dans les Memoires de Dufort de Cheverny, publics par 
M. le comte de Crevecoeur, t. I, p. 365, 366, aimait a savoir 
toutes les intrigues, et Jannel avait un bureau secret oil Ton 
deoachetait toutes les lettres. Six commis y travaillaient. Le 
bureau etait dans un lieu cache avec une entree secrete. Tous 
les gens instruits savaient 1' existence du bureau, sans pouvoir 
rien dire de visit. Les lettres eHaient si bien recachetees qu'il 
n'en restait aucune trace. Le roi, dit-on, voulait qu'on lui 
communiquat toutes les semaines les anecdotes plaisantes 
qu'on trouvait, surtout celles des pretres et des seminaristes. 
II s'en amusait, mais etait d'une discretion impenetrable. 

« Enfin Jannel mourut. Le roi fut plus d'un mois avant de 
lui donner un successeur. Le due de Choiseul n'aurait nulie- 
ment trouve cette place au-dessous de lui. C'^tait r^unir tous 
les pouvoirs et avoir les secrets de tout le monde ; mais il ne 
fut pas longtemps sans savoir que le successeur etait nomme 
in petto. Le roi, qui avait envoye chercher d'Oigny, en fut 
content et le proclama le lendemain. Le roi n'eut pas a 
s'en repentir. Seulement d'Oigny a to uj ours servi sans des- 
servir pcrsonne; ce qu'on ne pouvait dire de Jannel. » 

Celui-ci avait commence" par etre simple commis des postes. 
Son audace egalait sa dexterite. C'est ainsi qu'il decacheta un 
jour, sur l'ordre, il est vrai, de M. de Choiseul, une lettre de 
rimpe>atrice de Russie au prince Demetrius Galitzin, son 
resident a Paris : ce qui fit un beau tapage. II etait tout 
devoue a M mo de Pompadour, « un grand fripon et traitre, 
une ame maligne et perverse » comme l'appelle d'Argenson 
(M6moires, IV, pp. 72, 251, e*dit. Jannet), qui en dit bien d'autres 
(MiVaf., t. II, p. 138; III, p. 254). 

1 . Manuscrit Sanvitale. 

J4. 
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soit peu dans Tesprit de Louis XV l'estime et 
la consideration que ce prince conservait pour 
du Tillot. 

La lettre de Tlnfant par laquelle il 6tait fait 
notification k du Tillot de son renvoi et de son 
remplacement, se terminait ainsi : « Leurs Ma- 
jest£s catholique et trfes chretienne etaient dis- 
poses k vous faire 6prouver cette bonte et 
cette g6n6rosit6 qui leur sont si naturelles, en 
consideration des emplois distingues que vous 
avez remplis aupres du feu Infant et de ma per- 
sonne : comme je me fais un plaisir et un hon- 
neur de suivre l'exemple glorieux de Leurs 
Majestes, j'ai r6solu que vous auriez pendant 
votre vie une preuve de ma ciemence et de ma 
g£n6rosit6. En consequence, je vous ai accorde 
une pension viagfere de 24 000 livres, monnaie 
de Parme *, pour vous mettre h port6e de passer 
le reste de vos jours avec la d£cence convenable 
k la dignite des souverains auxquels vous avez 
6t£ attache et au rang dont ils ont bien voulu 
vous faire jouir. J'ai fait exp6dier les ordres n6- 
cessaires pour que cette pension vous soit pay6e 
partout od vous serez 2 . » 

D'aprfes un document probablement 6crit par 

1. 6000 francs. 

2. Arch, des aff. Strang, de France. Parme. 
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du Tillot lui-meme, bien que quelques*-unes 
de ses operations y soient critiquees 1 , il 6tait 
entr6 dans F administration avec un capital de 
100000 francs, et il en sortit avec 180 000; et 
encore 60 000 francs, sur ces 180000, etaient- 
ils d6pos6s dans la caisse du prince. Avec une 
fortune si modeste, aprfes vingt-deux ans d'ex- 
cellents services, du Tillot pouvait vivre sans 
doute, mais, n'en d6plaise a la cl£mence et k la 
g6n6rosit6 de Son Altesse Royale, il n'6tait pas 
recompense. La recompense lui viendra d'ail- 
leurs, plus g6n6reuse k la fois et plus glorieuse. 
Apres trois mois de sequestration forc6e dans 
son logis de Colorno, pendant lesquels il fut en 
butte k toutes les humiliations et k tous les ou- 
trages, et sa vie suspendue a un fil, il eut per- 
mission de partir. Vainement il demanda la 
grftce de voir les princes et de remercier Tlnfant 
de la pension qui lui avait 6te accordee ; Tlnfant, 
quiy avait consenti d'abord k la prifere de M. de 
Llano, sy refusa ensuite, vaincu par la honte 
que lui en fit son implacable 6pouse. Du Tillot 
partit done, sans prendre cong6 d'eux, le 19 no- 
vembre 1771, k la nuit close. 

1. Result at des observations de V administration deM.de 
FelinOy tant en quality d'intendant general, le /«* juillet 1749, 
jusques et y compHs le mois de juin 4 Hi . Ibid. 
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Avant de partir, il adressa k tous les officiers 
de la secr6tairerie d'Etat une lettre fort noble 
et fort touchante, dans laquelle il les remerciait 
de l'avoir aide et soutenu dans le bien qu'il 
avait pu faire, n'imputant qu'a soi-meme le mal 
qui avait 6te fait, et qu'ileut 6t6 trop heureux 
de ne pas faire, si, comme il dit en son mauvais 
frangais, cela eut et6 dans les bornes de l'huma- 
niti 1 . II passa par Parme et Plaisance pour se 
rendre, par Turin et la France, k Madrid oh il 
avait Tespoir d'&tre employ6. II eutmieuxaim6 
toutefois vivre libre a Paris o'u dans la province, 
mais « il ne savait pas encore s*il n'aurait pas 
horreur de vivre dans un pays ou il verrait le 
plus m6chant des hommes (M. de Boisgelin) 
marcher, aprfes les horreurs de sa vie, le front 
leve, ety ayant des amis et des soutiens 3 ». A 
Madrid, il ne fut pas employe, mais le roi d'Es- 
pagne Ty re^ut avec une bont6 et une consid6- 
ration toutes particuliferes, et lui assigna une 
pension viagere de 9000 francs. Le marquis de 
Grimaldi en informa la cour de France, et le roi 
Louis XV, k l'exemple de son royal cousin, fit 
exp6dier k du Tillot le brevet dont la teneur suit : 

1. Relation exacte, etc. Manuscrit Sanvitale. 

2. Ibid. Lettre a M. de Keralio, sans date. Arch, des aff. 
etrang. de France. Parme. 
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« Aujourd'hui, 30 Janvier 1772, h Versailles, 
le roi voulant donner a M. le marquis de Felino, 
ci-devant ministre et secretaire d'Etat de l'ln- 
fant don Ferdinand, due de Parme, petit-fils de 
Sa Majest6, une preuve de la bienveillance 
dont Elle Fhonore, et une marque de la satis- 
faction qu'EUe a de ses bons et loyaux servi- 
ces, tant dans radministration de la maison 
de Tlnfant don Philippe, d6funt, que dans celle 
des Etats de Parme 1 . Elle lui a accords et 
fait don de la somme de 9000 livres de pen- 
sion annuelle et viagfere, pour en jouir sa vie 
durant, et en etre pay6 k compter du l et de 
ce mois, sans aucune difficult^, m'ayant Sa 
Majeste command^ d'exp^dier audit M. de Fe- 
lino le present brevet qu'EUe a, pour assu- 
rance de sa volont6, sign£ de sa main et fait 
contresigner par moi, secretaire de ses com- 
mandements et finances. Sign6 Louis, et plus 
bas d'Aiguillon 2 . » 

En envovant h du Tillot ce brevet, le due 
d'Aiguillon Taccompagna de deux lettres, Tune 

1. Remarquez que la lettre ne dit pas « tant dans l'adminis- 
tration de la maison de don Philippe que dans celle de son 
fils », comme o. s'y attendait. Je ne devine pas le motif de 
cette omission, laquelle d'ailleurs n'existe pas dans la lettre 
officielle qui suit. 

2. Manuscrit Sanvitale; supplement. 
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officielle et Tautre particulifere. Voici l'offi- 
cielle : 

De Versailles, le 31 Janvier 1772. 

M. le marquis de Grimaldi m' ay ant fait communiquer, 
Monsieur, par M. le comte de Fuentes l'arrangement 
arrGte en votre favour par Sa Majesty catholique, j'en ai 
aussitdt rendu compte au roi. Sa Majeste y a donne une 
entiere approbation, et s'est empressee d'y concourir, 
suivant le d£sir du roi, son cousin. Elle a eu la bonte de 
vous assignor une pension de 9000 livres, assignee sur 
les fonds des affaires 6trangeres, en consideration et 
pour recompense de vos bons et fide Les services dans 
l'ad ministration des fitats de l'lnfant, son petit-fits. J'ai 
une veritable satisfaction, Monsieur, a vous annoncer 
cette grace, pour assurance de laquelle le roi m'a or- 
donne" de vous faire expedier le brevet ci-joint. L'inten- 
tion de Sa Majeste etant que vous en jouissiez sans 
restriction ni retranchement, il sera expedi6 chaque 
ann6e a votre profit une ordonnance de remplacement 
des retenues des dixiemes que vous auriez supportees. 
Je saisis avec plaisir cette occasion pour vous assurer du 
parfait attachement avec lequel j'ai l'honneur d'elre,etc... 

Le duc d'Aiguillon *. 

Voici la lettre particuliere : 

Je me llatte, Monsieur, que vous rendez trop de jus- 
tice aux sentiments que je vous ai voues depuis de Ion* 
gues annees, pour n'&tre pas persuade que personne n'a 
pris plus de part que moi a tout ce que vous avez 
eprouve depuis longtemps, et pour attribuer a d'aulres 

\.'Ibid. 
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motifs qu'a la position ou nous 6tions Tun et l'autre, le 
silence que j'ai garde" avec vous a ce sujet. S'il est mal- 
heureux pour vous d'avoir 6t6 la yictime d'une cabale 
qui vous a fait perdre les bonnes graces d'un maltre que 
vous avez servi avec tant de zele, d'intelligence et de 
fidelity, c'est une grande consolation pour vous de voir 
votre conduite approuv^e par deux grands rois, et d'en 
recevoir des preuves aussi eclatantes. Si vous venez ici, 
Monsieur, vous y serez accueilli comme vous le meritez 
et pouvez d6sirer deTelre. Je serai charme, en mon 
particulier, de me trouver a portee de vous renouveler 
ies assurances bien sinceres de l'attachement inviolable 
avec lequel, etc... 

Le duc d'Atguillon *. 

Ces trois pifeces montrent bien le peu de cas 
qu'on faisait k Versailles et h Madrid des accu- 
sations port^es contre du Tillot, et Tintention 
non Equivoque d'en condamner les auteurs, 
quels qu'ils fussent. II est regrettable que l'ln- 
fante particuliferement n'en ait pas eu la con- 
naissance et le d6boire; elle l'avait bien m6rite. 
Par modestie et par 6gard pour ses maitres in- 
dignes, du Tillot ne voulut jamais en laisser 
prendre et r6pandre des copies. Seul Tauteur 
de la Relation exacte sut s'en procurer une ; mais 
il se borna h la rapporter dans son manuscrit, 
ne voulant publier d'ailleurs ni ce manuscrit ni 
ces pifeces. 

1 . Ibid. 
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Malgr6 le peu de succfes des conseils qu'elle 
avait donnas k sa fille sous le ministfere du mar- 
quis de Felino, rimp6ratrice-reine les renou- 
vela, lorsque M. de Llano fut d6sigu£ par les 
deux rois pour remplacer le ministre victime 
de la haiue d'une princesse extravagante et de 
la faiblesse d'un prince affol6. Elle fit done pre- 
senter k Tlnfante par le comte de Rosemberg 
un 6crit intitule Regies de conduite prescrites a 
I'infante Amilie par le comte de Rosemberg, de 
la part de Vimp&ratrice Marie-Thirese, sa mere. 
Cette pifece, tir6e des Archives d'etat de Parme, 
porte la date d'avril 1772. Le titre indique assez 
qu'il ne s'agit plus ici de simples conseils, mais 
de prescriptions imp6ratives auxquelles il ne 
manque qu'une sanction p6nale. La piece est 
6crite sur deux colonnes ; la premiere comprend 
les Rigles prescrites, la seconde les observations 
qu'y fait Tlnfante article par article. En voici le 
texte : 



D'avoir pour premier prin- En venant a Panne, jai 

cipc qu'il n'y a qu'un souve- toujourssuquej'&aisrepouse 
rain qui est l'lnfant, et que du souverain, et done la 
Madame Tlnfante n'est que seconde personne; mais j'ai 
1 epouse du souverain. malheureusement trop vu que 

l'lnfant n'ajamais £te reconnu 
comme souverain, et moi en- 
core moins, comme la pre- 
miere apres l'lnfant. J'ai 



i 



rjr " 
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trouve plusieurs souverains 
au-dessusdenous,etj'ai trouve 
que ceux memes qui devaient 
nous soutenir etaient to u jours 
ceux qui nous 6taient le plus 
notre pouvoir. Je puis done 
assurer que je reconnaitrai 
l'lnfant toujours comme sou- 
verain unique pour moi, ayant 
un pays qu'il a herite de son 
pere. Mais apres lui, je ne 
reconnaitrai personne au- 
dessus de moi a Parme. 



De tacher de s'attacher a 
Tlnfant en qualite* de mari; 
de ne- point s'eloigner sous 
pr&exte de retraite, de mala- 
die, etc. 



Je cherche a me meriter 
Testime et Tamitie de Tlnfant 
en toute occasion, et je per- 
drais plutot cent vies que de 
le desobliger dans les choses 
qui me paraissent ou justes 
ou raisonnables, ou celles 
qui sont venues de lui-m^me 
et non pas par instigation. Je 
n'ai jamais fait de retraite, 
hormis le 18 aout ou mon 
pere est mort * . Je crois que 
cette raison est si valable que 
personne ne peut rien dire 
contre. Et si quelqu'un pou- 
vait, je le trouverais a redire. 
Je ne le changerais (sic) pas 
surement. De maladie je n'en 
pretexte, ne m'etant pour 
rien utile faire la malade ; et 
on a du savoir que, m£me 
etant fille, j'ai ete* quelque- 
fois incommodee, particulie- 
rement dans l'^te ou en hi- 
ver. 



1. Francpis-Etienne mort le 18 aout 1765. 
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De ne pas abuser de l'as- 
cendant que Madame l'lnfante 
a gagne* sur Hnfant en qua- 
lit^ de prince, en lui faisant 
faire des d-marches hasar- 
deesou precipices, contraires 
a l'ordre etabli, et a la defe- 
rence qu'il doit aux conseils 
de son ministre et a rautorite" 
des chefs de sa cour. 



Je crois que i'lnfant se 
peut conduire de lui-meme et 
n'a besoin du conseil de moi T 
ne me demande jamais rien. 
Mais je crois que dans tout 
le monde il n'y a personne 
qui, moins que moi, lui ferait 
faire une demarche hasard^e 
ou precipitee, l'aimant plus 
que tout le monde, et ne de- 
sirant suremeni pas qu'il se 
fasse du tort de vant le public. 
Et done, je crois qu'il y au- 
rait a souhaiter que si I'ln- 
fant avait besoin d'un conseil, 
il s'adresse plut6t a moi qu'a 
qui que ce soit. Le ministre, 
pour trop * quelquefois, 

cherche plus ses propres in- 
t^rets et de soutenir sa puis- 
sance que de penser au bon- 
heur de ses inaitres et des 
sujets. Je ne parle cela sur 
personne, mais je rdpete cela 
de plusieurs sermons et bons 
livres. Un prince a difficile- 
ment de vrais amis. Je crois 
que chaque prince a dans son 
pouvoir de changer l'ordre 
et 1'autorite des chefs de sa 
cour; et pour moi qui suis 
etrangere, des le premier mo- 
ment j'ai dit que je ne re- 
connaissais de 1'autorite que 
dans Tlnfant ; et done, faisant 
bien selon lui, je veux ma 
liberty. 



!. Mot illisiUle. 
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De ne jamais rien ordonner 
en son propre nom, non seu- 
lement pour ce qui regarde 
le gouvernement et l'adminis- 
tration de l'Etat, mais par- 
ticulierement relativement a 
la troupe, les gardes, les offi- 
ciers, les £ curie 8 et toute la 
maison royale ; n'ayant droit 
d'exiger de l'obeissance de 
personne que de ceux qui sont 
destines pour son service per- 
sonnel. 



Je ne me mele dans aucune 

9 

affaire d'Etat ni de gouver- 
nement, ni de troupes, ni de 
gardes, ni d'officiers, hormis 
quand je crois pouvoir sus- 
pendre une punition jusque l 
j'en ai instruit l'lnfant et le 
supplier de la grace , ou 
quand on me manque; et la 
je crois quej'ai tous les droits 
de punir la de'sobe'issance et 
le peu de respect qu'ils ont 
pour mes ordres. Pour ce qui 
est officiersde I'^curie et l'ecu- 
rie meme, je m'y melerai tou- 
jours, voyant que Ton ne sait 
ce que c'est, et qu'on est ne- 
gligent au service. De meme 
que de toute la maison, je 
donneraitoujours mes ordres, 
voyant trop bien que le mi- 
nistre qui a les affaires des 
Etats, ne peut pas s'occuper 
de ces petites choses. Je parle 
toujours de mon ^curie et de 
mes gens qui me servent. Je 
prie done qu'on ne s'y mele 
pas, car si longtemps que je 
serai la femme du souverain, 
je ne manquerai jamais de 
donner mes ordres moi-meme, 
en mon nom, et a qui cela 
me plaira. 



D 'observer les usages et les 
regies elablies ou a &ablir a 



Les usages ne m'ont jamais 
plu des le commencement; 



i. « A ce que j'en ». 
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la cour ; de se conformer en 
tout aux etiquettes de la mai- 
son de Bourbon, et de s'en 
rapporter la-dessus a la deci- 
sion du ministre. 



6 

De ne point donner ses 
ordres directement a ses do- 
mestiques subalternes, excepte 
les femmes de chambre et 
autres qui doivent etre dans 
L'int&ieur de l'appartement; 
de ne pas ordonner des puni- 
tions ou mortifications, meme 
a ceux qui pourraient com- 
mettre quelque faute dans son 
service personnel, mais de 
faire toujours passer ses or- 
dres par les chefs respectifs ; 
de ne jamais s'opposer, quand 



j'ai trouve* bien ridicule qu'un 
prince qui a un si petit Etat, 
veuille se conformer a la gene 
qu'ont les rois de France et 
d'Espagne, qui, pour cette pe- 
tite gene, ont cent mille agre- 
ments. Je trouve bon que 
quand on est en public, on 
doive tenir les Etiquettes, 
Gomme tous les dimanches; 
mais seulement le reste de la 
semaine, c'est une extrava- 
gance. Quand je serai avec 
llnfant, je tiendrai toujours 
ceux qu'il tiendra ; mais quand 
je serai seule, je n'en tiendrai 
aucun. La maison des Bour- 
bons n'est pas a Parme, et 
moi je ne suis ni en France, 
ni en Espagne. Peut-^tre ayant 
d'autres agrements, je pense- 
rais autrement. Je n'aj pas 
besoin que le ministre me d£- 
cide rien ; car c'est a l'lnfant 
que je m'en rapporte, si j'ai 
des doutes, et a personne 
autre. 

6 

Je donnerai toujours mes 
ordres directement a ceux qui 
doivent les executer, pour que 
les choses soient bien faites, 
et [afin] que ni mes femmes 
de chambre ni les autres qui 
doivent entrer dans Fapparte- 
ment sachent ce que j'ordonne. 
Quand les gens manquent, je 
les punirai aussi bien que les 
chefs, moi £tant chef sur les 
chefs. Quand les subalternes 
me d&ob&ront pour obe*ir a 
leurs cliefs, on devrait punir 



ET SECRETAIRE D^TAT. 



257 



les subalternesexecnterontles 
ordres de leur chef, ni les au- 
toriser d'aucune maniere a 
manquer a la subordination. 



les chefs, et non les subal- 
ternes. Mes gens n'ont qua 
obe*ir a l'lnfant et a moi, et je 
soutiendrai toujours mon au- 
torite*. 



Oe permettre et me'me de 
trouver bon que le capitaine 
des gardes don ne l'ordre, 
quaucun garde du corps ne 
fasse sa sentinelle a l'entree 
des appartements royaux , 
principalement celle de Ma- 
dame 1'Infante et de la petite 
princesse ; a plus forte raison 
ne laisser jamais passer [par] 
la salle des gardes ni laquais, 
ni gens d'ecurie et de livree, 
qui sont faits pour rester dans 
la premiere antichambre ; do 
ne pas leur parler ni dans le 
palais, ni au dehors, si ce 
n'est dans un cas indispen- 
sable. 



8 

N'avoir point de laquais 
choisis pour le service de sa 
personne et pour celui de la 
petite princesse, mais de les 
laisser servir tous selon leur 
tour, ou selon les ordres qu'ils 
recevront du grand dcuyer. 



Depuis l'arrivee de M. de 
Chauvelin, je ne me suis pas 
melee dans les gardes ; il leur 
a range leur service, et cela 
a toujours continue*. II n'y a 
autre chose que j'ai permis, 
que le soir ils vinssent chez 
ma fille, comme ils sont tou- 
jours venus chez l'lnfant de- 
funt ; et je ne sais pas pour- 
quoi, a present, on veut que je 
permette de changer quelque 
chose a ce qu'a fait don Phi- 
lippe, et a ce qu'a renouvele 
Chauvelin qui a ete* envoy e 
des deux rois. Pour les laquais 
et les gens de livree de l'ecu- 
rie, ils entreront quand on en 
aura besoin pour le service, 
ou, si j'ai quelque chose a 
leur ordonner ; autrement ils 
ne passent jamais la salle des 
Gardes du corps. 

8 

Je puis vous assurer que 
j'aurai toujours des laquais 
choisis, me trouvant beaucoup 
mieux servie des gens qui 
savent comme il faut me ser- 
vir, que de ceux qui roulent, 
particulierement parce qu'il y a 
beaucoup de nos gens chez des 
particuliers, et que le grand 
ecuyer presque toujours laisse 
choisir a ces messieurs, et 
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9 

De ne point accorder sa 
protection aux gens qui de- 
mandent des emplois ou qui 
se sont rendus suspects au 
ministre. 



10 

De t^moigner en public et en 
particulier son estime pour la 
personne du ministre, et sa 
deference pour see conseils, 
pour animer tout le monde 
par son exemple a lui rendre 
ce qui lui est du, comme a 
rhomme de confiance de deux 
rois, dont l'lnfant recoit tant 
de bienfaits, et auxquels il 
doituniquement son existence. 

11 

De ne point faire mauvais 
accueil a ceux qui vivent en 
societe" avec le ministre et 
avec sa femme 1 , mais de leur 
montrer que Madame 1' Infante 
connait qu'on fait la cour 
aux souverains, en respectant 
leur ministre. 

12 



que le plus mauvais reste pour 
nous, et que j'aime d'etre bien 
servie. 

9 

Les gran des princesses doi- 
vent donner protection aux 
malheureux, et je ne la refu- 
serai jamais qu'a ceux qui 
seront suspects a l'lnfant, ne 
connaissant que lui a qui je 
dois et je veux plaire. 

10 

De te*moigner au ministre 
de la politesse, comme je le 
fais a tout le monde, selon 
son car act ere, et charger ce- 
lui-ci eHant le ministre de 
l'lnfant, tant qu'il Test, je lui 
dois de 1'egard. Pour de Tes- 
time, je ne pourrai la lui 
donner qu'apres qu'il aura 
fait des choses estimables, ou 
que je l'aurai mieux connu 
ou son me>ite personnel. 

11 

Cela dependra de deux cho- 
ses : 1° du choix que le mi- 
nistre et sa femme feront, 2° 
du ministre meme. -Si je l'es- 
time, j'estimerai ceux qui sont 
avec lui ; mais je ne pourrai 
jamais approuver qu'on le res- 
pecte ; cela n'est du qu'au 
souverain, et a aucun sujet. 

12 



De traiter le ministre meme Je ne puis traiter avec con- 

1. II ne s'agit plus ici de du Tillot qui n'eHait pas marie*, 
mais de M. de Llano son successeur. 
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avec confiance; 1'encourager 
a s'expliquer avec la fran- 
chise ne'cessaire dans les oc- 
casions oil il pourrait trouver 
a redire a la conduite de 
Madame Infante. 



13 

De ne jamais engager l'ln- 
fant a agir contre les con- 
seils du ministre, ni a ren- 
versep des dispositions qu'il 
pourrait avoir donne'es. 



14 

De n'ecouter aucuns rap- 
ports secrets, moins encore 
s'informer sous main et tenir 
des espions. 



15 

S'observer soigneusement 
dans les propos pour ne pas 
animer les mecontents, dont 
il y a toujours un grand 



fiance un homme que je ne 
connais pas encore; j'aime 
qu'on me dise la verite, mais 
j'aime aussi de la dire, et je 
ne suis aucun conseil en 
aveugle. Quand j'estimerai et 
connaitrai le ministre, je pour- 
rai lui parler avec confiance, 
mais pas avant ; c'est lui qui 
doit me chercher. 

13 

Quand l'lnfant me parlera 
des conseils que le ministre 
lui a donnes, et que je les 
trouverai mauvais, je le dirai 
a l'lnfant, et le prierai ins- 
tamment de ne pas le faire, 
ou meme de retracter des or- 
dres qu'il aura donnas, n'ayant 
rien de plus a coeur que l'ln- 
fant, ma fille et mes sujets 
soient contents. Je veux bien 
etre sacrifice pour eux. ' 

14 

II n'y a rien de plus vilain 
que d'e*couter des rapporteurs 
ou des espions ; ce sont gens 
qui aujourd'hui trahissentl'un 
et demain l'autre. Peut-3tre 
si Ton n'avait pas voulu eco li- 
ter ces gens, beaucoup de 
• grands malheurs auraient ete 
epargnes. Pour moi, je n'en 
ai jamais eu, et n'en aurai 
jamais. 

15 

Je n'ai jamais avance de 
propos contre personne, et 
n'ai jamais, soutenu les md- 
contents ; mais je ne puis pas 
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nombre dans toutes les cours. 



16 

D'etre econome dans sa 
propre de pense, de la regler 
sur ses revenus, poor n'etre 
jjas dans la necessity d'em- 
prunter a droite et a gauche, 
ou de devoir aux marchands 
ou aux ouvriers. 

17 

De remettre l'administra- 
tion de sa caisse particuliere, 
et surtout celle des biens de 
Cornochio et Manabue, et de 
son haras, entre les mains 
de gens entendus et honnetes 
qui soient connus et approu- 
ves da ministre; de ne pas 
pr^tendre que ces terres et 
haras aient le moindre pri- 
vilege, mais qu'elles soient 
conside're'es comme si elles 
appartenaient a un simple 
particulier; de trouver bon 
que les employes que Madame 
l'lnfanteaura pour les terres, 
haras, ecuries et chasses, etc., 
soient soumis en tout uni- 
quement a la justice ordi- 
naire, qui aura seule le droit 
de les punir, s'ils deviennent 
coupables envers le public, 
et vis-a-vis un tiers, sans 
qu'il appartienne a M™ l'ln- 
fante de les faire punir ou 
mettre aux arrets par les of- 
ficiers de Flnfant. 



me louer qu'on en ait fait au- 
tant pour moi, et meme j'ose 
dire le contraire ; mais je ny 
pense pas. 

16 

J'ai eu tort de faire des 
dettes et d'emprunter; mais 
il faudrait aussi se mettre a 
ma place, et peut-etre me 
pardonnerait-on. Aux mar- 
chands et ouvriers je n'ai 
jamais rien du. 

17 

J'ai toujours pense de don- 
ner a quelqu'un ma caisse, 
pour la tenir, de meme que 
mes deux biens ; mais je trouve 
incompatibles deux choses, la 
premiere que ce doive 6tre 
des gens qui plaisent au mi- 
nistre pour administrer cela, 
apres que chaque particulier 
peut mettre pour facteur ce- 
lui qu'il veut ; et done, on ne 
me reconnait pas comme par- 
ticulier. De l'autre cdte* on ne 
veut pas que j'aie aucuns 
privileges plus que des par- 
ticuliers : cela, je le trouve 
juste ; mais la premiere chose 
est injuste, et je ne le ferai 
jamais, de meme que de ne 
pouvoir pas punir ni les gens 
de mes terres, ni ceux du ha- , 
ras, ni de l'^curie, ni de la 
chasse. Je veux etre regardee 
comme particuliere et pou- 
voir recompenser et punir 
mes gens. On veut done que 
je sois comme l'homme de 
bois. Je le re'pete encore, je 
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18 

De traiter les officiers de 
la cour et la noblesse avec les 
distinctions quileur sontdues, 
selon leurs diffe rentes classes ; 
de ne point donner la prlfc* 
rence aux petits gens et aux 
valets ; de ne point chercher 
des pretextes pour refuser 
l'acces a la camarera, aux 
dames du palais, mais de 
leur accorder l'honneur de 
servir chacune a son tour ; de 
s'accoutumer a donner d'a- 
vance ses ordres aux chefs de 
la maison et de l'e*curie, c'est- 
a-dire au majordome et au 
premier 6cuyer, pour ce que 
Madame Infante souhaitera 
pour ses repas et pour sortir 
en carrosse, a cheval ou a 
pied, ct nepas envoyer direc- 
tement aux cuisines et aux 
ecuries ; ce qui, outre l'in- 
d^cence, derange le bon ordre 
et l'economie. 



19 

Ne point pousser la predi- 
lection que Madame l'lnfante 



ne connais que Hnfant qui 
puisse ordonner a mes gens, 
et cela, si cen'estpas par des 
conseils faux que ses ordres 
portent ; autrement, je veux 
avoir le pouvoir absolu sur 
mes gens, ou sinon, je suis 
prete a me retirer oil on 
veut. 

18 

J'ai toujours espe>3 de con- 
tenter tout le monde par mes 
politesses, et je le ferai tou- 
jours de meme ; mais pour 
la preference je la donnerai 
toujours aux honnetes. genj, 
au moins a ceux que je crois 
l'etre, et il me sera indifferent, 
princes ou servantes, valets 
ou charges de cour, paysans 
ou ministres. Je n'ai pas be- 
soin de chercher des pre- 
textes pour ne pas voir ma 
camarera, car, quand je me 
porte bien, je vois tout le 
monde, et si j'ai quel que 
chose a faire, elle ne peut 
pas entrer. Pourquoi veut-on 
que je cherche des pretextes, 
quand je puis dire oui et non, 
sans prendre ce subterfuge? 
Pour les ordres a donner 
dans l'ecurie et les cuisines, 
je repete que je veux les 
donner a qui je trouverai 
bon, et non peut-etre a des 
gens qui ne sont pas dignes 
que je leur donne mes ordres. 

19 

Les dames ne peuvent se 
plaindre que je ne fasse des 



15. 
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pourrait avoir pour Tune ou 
l'autre de ses dames a un 
point qui puisse choquer les 
autres. 



20 

Engager l'lnfant a se choi- 
sir, d'accord avec le ministre, 
un plan de vie pour paraitre 
avec dignite et decence dans 
les amusements, et de n'y 
admettre que des gens qui 
puissent faire honneur a son 
choix. 



21 

Pardonner genereusement 
et de bonne foi a ceux qui 
ont eu le malheur de deplaire 
et d'etre disgracies. La ran- 
cune est indigne d'une grande 
princesse, et les bouderies 
denotent beaucoup de mau- 
vaise volonte" ef. encore plus 
d'impuissance. 



22 



De finir toute correspon- 
dance avec les sujets de l'ln- 
fant, tant hommes que fem- 
mes ; ne plus e*crire de billets 



distinctions entre elles que 
pour me promener le matin ; 
mais il faut qu'elles s'en pren- 
nent a elles-niemes, car elles 
sont vieilles ou dclicates, et 
done je dois prendre celles 
qui peuvent me suivre. 

20 

C'est une chose digne du 
mimstre, et que je ne pourrais 
jamais entreprendre, connais- 
sant la difficulty. Le plan que 
llnfant menera, je le mene- 
rai aussi en public; mais 
dans mon particulier, je n'en 
veux pas faire un autre que 
ce que j'ai fait jusqu'ici. 

21 

II est vrai qu'il faut par- 
donner, mais cela denote une 
grande ame. Mais il faut etre 
peu sensible si, dans un mo- 
ment apres, on a tout oublie" 
quand on a eu raison. Mai- 
heureux les amis d'une per- 
sonne qui oublie si vite ! Kile 
oubliera les bonnes actions 
comme les mauvaises, et moi, 
je ne me fierais jamais a une 
personne semblable. II n'y a 
qu'une occasion qui me fait 
toujours pardonner, c'est de 
voir mes ennemis dans le 
malheur. Tout leur est par- 
donne* dans le moment. 

22 

Je n'ai jamais ecrit a d'au- 
tres personnes qu'aux minis- 
tre s, Virieu, Soragna, Adria- 
ni, Malaspina et a Fogliani 
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a personne pour donner des 
ordres, encore moins des r^- 
primandes ; et enfin : 

23 

De renoncer de bonne foi et 
dans le fond de son cceur a 
toute id^e de commandement, 
de vouloir s'attacher le peu- 
ple, etc. Ce n'est pas l'affaire 
(Tune princesse qui n'est que 
l'epouse du souverain; mais 
de s'occuper uniquement a 
plaire a son mari, a inspirer 
de bona sentiments a la petite 
princesse, a gagner la con- 
fiance du ministre, a rendre 
service agrdable et facile a 
ceux qui sont destines a servir 
aupres de sa personne, a se 
faire aimer et adorer des 
honnetes'gens, et respecter de 
tous. 



et Cabriani, quand ils ont eHe* 
en Espagne ou a Paris ; 
mais je suis tres contente, et 
je ne leur ccrirai plus. 

23 

J'ai re none e\ il y a deja deux 
ans et sept mois, a l'id^e de 
commander et de gouverner 
l'Etat 1 ; mais dans les choses 
qui touchent ma personne, je 
veux toujours avoir le com- 
mandement apres llnfant. Je 
veux chercher a me faire ai-> 
mer du peuple tant que je 
peux; il prie pour nous et 
nous procure les benedictions 
du ciel. Je tacherai a inspirer 
tout ce que je peux de bon a 
ma chere fille. Je crois que 
le ministre doit plus chercher 
a gagner ma con fiance que 
moi la sienne. Je chercherai 
a rendre mon service facile 
et agreable, autant que cela 
n'est pas empeche par mon 
systeme de vouloir diriger 
tout moi-meme. Je desire 
d'etre adoree de mon cher 
mari Tlnfant, d'etre estime'e 
des honnetes gens et crainte 
des coquins. 

Amelie. 



Un pareil m6pris des plus excellents conseils, 
une si rare insolence envers la personne de qui 
ils 6manent, et qui est la propre mfere de Tln- 
fante, dispensent de toute reflexion. 



1. Depuis le 6 octobre 1769. 
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Je ne saurais dire k quelle epoque du Tillot 
vint k Paris ou il se fixa. II est presumable que 
ce f ut trfes peu apres que le due d'Aiguillon lui eut 
ecrit. II devait avoir h&te de remercier le roi et 
son ministre. Des grftces eomme celles qu'il ve- 
nait d'en recevoir demandaient autre chose 
qu'une simple declaration 6crite de reconnais- 
sance : elles exigeaient que la personne elle- 
memc se presents et remerci&t de sa propre 
bouche. Un personnage comme du Tillot ne 
pouvait Tignorer. Quoi qu'il en soit, il fut 
aussi bien accueilli k Versailles qu'& Madrid, et 
il rSsolut dfes lors de rester k Paris. II avait un 
moment song6 a naturaliser son marquisat en 
France, et pour cela il demandait qu'on affect&t 
ce titre a une certaine terre de Sarniguet, situ6e 
dans l'arrondissement deTarbes, et appartenant 
k M. Lavedan, son neveu, qui en 6tait seigneur. 
II pensait obtenir k la fois le titre de marquis 
de Sarniguet * et la faculty de le transmettre aprfes 
lui a ce neveu ou au fils de celui-ci. D'Argental 
fit quelques d-marches ice sujet et y rencontra 
des difficultes 2 . Du Tillot eut la sagesse de rc- 
noncer a son projet, laissant a son neveu de 

\ . Hautes-Pyren^es, arrondissement de Tarbes. 
2. Du Tillot a d'Argental, 26 octobre i77i. Arch, des aff. 
etrang. Parme. 
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m^riter, s'il le pouvait, un marquisat, par des 
moyens analogues k ceux qui lui avaient valu le 
sien 1 . II ne surv^cut pas longtemps a sa dis- 
grace, etinourut d'apoplexiei Paris en decembre 
4774. C'^tait un peu plus de trois ans aprfes son 
depart de Colorno. En annon^ant cet ev^nement 
au comte Sacco, alors un des ministres de l'in- 
fant, d'Argental lui disait : « Je viens de faire 
une perte trfes sensible, celle d'un ami auquel 
j^tais tendrement attache. La gazette vous ap- 
prendra la mort de M. le marquis de Felino. Je 
suis persuade que Leurs Altesses Royales, reve- 
nues des impressions qu'on leur a donnees, ne 
pourronl 6tre indifferentes au sort d'un homme 
qui a donne pendant vingt-deux ans k la cour 
de Parme des preuves d'un d^vouement et d'un 
zfele qui ne se sont jamais dementis 2 . » Pour 
Tlnfant, j'en repondrais presque ; il 6tait bon et 
apais£ ; mais l'lnfante n'6tait pas femme a 6touf- 
fer son ressentiment meme devant une tombe. 

4. M. Lavedan avait epouse une niece de du Tillot, fille de 
sa soeur. « J'ai, dit du Tillot, une autre niece du second lit 
qui a epouse* M. de Ponlharitz, conseiller ci-devant au Par- 
lement de Toulouse. Ce jeune homine, d'esperance et qui 
avait du merite, a le malheur d'etre dans le nombre des ma- 
gistrats de ce Parlement qui viennent de perdre leurs places, 
et d'etre exiles a leurs terres. » Meme lettre. 

2. 49 decembre 1774. Arch, de Parme. Correspondance de 
d'Argental. 
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Elle en eut plut6t poursuivi le mort au dela. 
J'ai trouv6 peu de renseignements sur la vie 
de du Tillot pendant ses trois annees de s6jour 
k Paris. II est trfes presumable qu'il y frequenta 
sinon les philosophes, du moins les 6conomistes 
desquels on Taccusait d'etre F61feve, et dont il 
se piqua en effet d'etre Fimitateur. C'est par 
eux qu'il f ut mis en rapport avec Jdeux c61febres 
virtuosos du temps, M me Geoffrin et M lle de FEs- 
pinasse. « J'ai fait connaissance, 6crit celle-ci a 
Condorcet le 24 juin 1772, avec M. de Felin 
(Felino) ; c'est un homme d'esprit et de m6rite, 
qui a une manifere douce et modeste 1 . » On ne 
saurait en faire un portrait plus court et plus 
ressemblant. L'6v6nement le plus consid6rable 
de son s6jour dans une ville ou il avait pu venir 
autrefois, quoique rien ne m'apprenne k quelle 
6poque ily vlnt en effet, est la perte qu'il y fit 
d'une bonne partie de sa modeste fortune dans 
la banqueroute d'un sieur Bonnet, tr6sorier de 
Tlnfant k Paris, depuis plusieurs ann6es. Cet 
homme s'Stait cass6 la t£te d'un coup de pis to- 
let, laissant un passif d'un million et demi envi- 
ron, et un actif de 600000 francs. Du Tillot et la 
veuve 6taient lesprincipauxcr6anciers. Llnfant 

i. Lettres ine'dites de M lle de VEspinasse, publiees par 
M. Ch. Henry, in-12, 1887, page 80. 
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l'etait aprfes eux, et sa cr£ance, suivant certains 
usages internationaux d'alors, 6tait privil£giee. 
Les autres cr6an.ciers lui contestaient ce privi- 
lege et ne voulaient pas entendre parler d'accom- 
modement. La liquidation etaitdonc suspendue, 
et l'affaire ne finissait pas. Du Tillot se donna 
tant de mouvement dans les assemblies, il dis- 
cuta l'affaire avec tant de lucidity et d'onction 
qu'il triompha de la resistance des cr6anciers et 
que les droits de l'lnfant f urent reconnus -1 . Ce 
ne fut pas le seul service que dans sa retraite du 
Tillot rendit k l'lnfant; en voici un autre : M. de 
Llano, son successeur, aprfes un an k peine de 
minis t^re pendant lequel il ne cessa de combattre 
avec une t6nacit6 et un flegme imperturbables 
les d6sordres, lessottises et lesinsanit^s decette 
petite cour, finit par exasperer tellement les 
princes qu'il fut cong6die par eux du jour au 
lendemain, ni plus ni moins qu'un domestique. 
II se retira k Florence, oil les ministres d'Espa- 
gne et de France le suivirent. Au regu de cette 
nouvelle 6trange, les deux rois supprim&rent la 
pension de 750000 francs que chacun d'eux 
faisait k l'lnfant, sauf a la rgtablir si M. de Llano 
6tait rappelfi et r6int6gr6 dans ses emplois, hon- 

i. D'Argental au comteSacco, 25 juillet et 18 octobre 1772. 
Ibid. 



268 UN VALET MINISTRE 

neurs et dignit£s. En mime temps cTArgental 
reQut Tordre de ne plus paraitre a Versailles. Ce 
coup de tonnerre 6clata k l'improviste et avec 
une telle force sur la tete des Infants, et ils en 
furent si etourdis qu'ils resterent onze mois (de 
novembre 1772 k octobre 1773) avant de revenir 
de leur 6tourdissement. Dans cet intervalle, du 
Tillot 6crivit au marquis de Manara, menibre 
du conseil priv6 de Flnfant, et autrefois son ami, 
une lettre 1 ou avec tous les managements et les 
respects possibles, et en se prfivalant modeste- 
ment de la confiance dont on l'honorait k Ver- 
sailles pour tout ce qui concernait les affaires de 
Parme, ilexposait les raisons quidevaient deter- 
miner r Infant a reparer sa faute, et k ne pas 
prolonger davantagc une resistance qui ne fai- 
sait que l'empirer. Je ne serais pas surpris que 
cette lettre ait ete communique k Flnfant et 
qu'elle ait commence k lui ouvrir les yeux. On 
le prenait d'ailleurs par la famine, et tout prince 
qu'on est, on ne boude pas toujours contre son 
appetit. Madame Infante d£pensait gros et faisait 
force dettes. On c£da enfin; M. de Llano futrap- 
pel6, les ministres Strangers revinrent k Panne, 
d'Argental reparut k la cour de Versailles, la 

■ 1. 2 juillet 1773. I did. Archives de la famille Sanvitale a 
Parme. 
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pension fut r6tablieet les arr6rages payes. Tout 
allait done pour le mieux. Mais les ressources 
que trouvait Flnfante dans son obstination et sa 
malice 6taient ingpuisables, et tous les rois de 
la terre se fussent ligu6s contre elle que jamais 
elle n'e6t d6sesp6r6 d'en avoir raison. Elle n'a- 
vait pu se debarrasser de M. de Llano, elle en 
fera tant que ce sera lui, a son tour, qui voudra 
se debarrasser d'elle, et qui priera instamment 
le roi d'Espagne de le relever de ses fonctions. 
Lass6s et d6gout6s, les deux rois cedferent eux- 
memes et abandonnferent ces incorrigibles pu- 
pilles k leur destin6e. 

Quand on connait la vie de du Tillot de 1780 
a 1769, vie toute consacr^e k une administration 
si active, si compliqu^e et si feconde ; quand on 
considfere la confiance presque aveugle dont ses 
souverains Fhonoraient et la facility avec la- 
quelle il les engageait dans des affaires ou il 
n'avait k craindre ni leur opposition, ni leurs 
plaintes; quand on se rappelle le nombre, la 
nature et la hardiesse de ses projets et de ses 
entreprises, l'approbation qu'ils recevaient dans 
toutes les cours, 1'assurance oil il 6tait de n'y 
rencontrer jamais d'obstacles, Forgueil enfin 
qu'ilen avait congu et qui pergait malgr6 lui 
peut-6tre k travers sa modestie habituelle, on 
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ne peut se defend re de remarquer dans le der- 
nier acte de sa carrifere politique, je ne sais 
quelle d6ch£ance morale k laquelle sa vie an- 
t^rieure ne nous avait point pr6par6s. Deux 
raisons, selon moi, expliquent ce fait. 

La premiere et celle dont il faut surlout se 
bien p6n6trer, afm que du Tillot ne paraisse 
pas 6tre tomb6 au-dessous de lui-m&me, c'est 
que, r^solu de rester k son poste jusqu'& ce que 
t ceux qui l'y avaient mis Ten relevassent, il en 
6tait r6duit, pour ne pas en etre chass6 par la 
force, k se d6rober aux regards deses ennemis, 
k se cacher me me, s'exposant ainsi a paraitre 
l&che, quand au fond il mettait son honneur k 
garder sa charge, et k ne la quitter que sur 
l'ordre exprfes des rois dont il en avait re^u 
Finvestiture. Certes, au fort des perils qui l'en- 
vironnaient, de plus braves que lui eussent 
au moins perdu quelque chose de leur assu- 
rance, sans cesser pour cela d'etre braves, et 
c'est aussi ce qui lui arriva. Son sang-froid en 
fut trouble sans doute ; mais le courage qu'il 
puisait dans le sentiment du devoir ne le fut 
jamais. 

La seconde raison est que du Tillot avait fait 
des fautes dans sa longue administration, qu'il 
en est convenu et qu'il en eut quelques remords. 
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Dans Tardeur de reformesdont iletaitenflamm6 
etqui ne luir^ussitpasaussisouvent qu'il I'au- 
rait voulu, ilnecalcula pastoujoursbien ce qu'il 
lui en couterait pour les 6tablir ; il lui fallutdonc 
creer de nouveaux imp6tsqui surv^curent k l'a- 
bandon des r6formes avort6es, et laisserentdans 
le coBur d'un peuplepauvre des germesd'unres- 
sentiment tout pre t aeclater. Je ne sache pas qu'il 
se soitrepentid'avoirviolent6 la cour de Rome, 
parce qu'elle lui ref usait ou faisait trop attendre un 
concordat qui eut ratifi6 la destruction des pri- 
vileges eccl^siastiques dans les Etatsde Parme, 
mais il dut reconnaltre qu'en usant envers cette 
cour des proc6des meme fort attenu£s d'un 
Philippe leBel ou d'un Henri IV, il s'6tait ali6n6 
un peuple aussi peu philosophe que fonciere- 
ment religieux, et pour qui tout attentat contre 
la cour de Rome 6tait un sacrilege. Ajoutez k 
cela le d£sagr6ment d'avoir 6t6, pendant ces 
deux derniferes ann6es, ministre malgre soi de 
princes qui] dut servir malgr6 eux, et les uns 
et les autres, nonobstantl'incompatibilite d'hu- 
meur, condamn6s par une volont6 sup6rieure k 
vivre en menage, jusqu'& ce que le temps mar- 
qu6 pour leur delivrance fut accompli, et vous 
comprendrez comment, ayant eu k lutter cha- 
que jour contre unepareille situation, du Tillot 
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ait fini par y perdre une grande partie de son 
6nergie, et par recevoir les coups les'plus rudes 
dela mauvaise fortune sans presque pouvoir en 
parer aucun. 
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BREVET DE LA COMMUNAUTE DE PARME 
AU DOCTEUR TRONCHIN 

(Page 36.) 

Nos decuriones illustrissimae comunitdtis Pa?mas 
Universam civitatem reprxsentantes : 

Theodoras Tronchin Medicae facultatis in Gene- 
vensi Accademiee professor eximius, plus sibi nomi- 
nis optime factis comparavit, quam quod angustis 
patriae limitibus coerceretur. Artium enim, etMedi- 
cinae prseceptis institutisque ex purissimis fontibus 
exhaustis apprime imbutus, in ea quam ab ineunte 
aetate optime jam noverat arte strenue adeo se 
exercuit in posterum, ut eorum non modo qui 
sunt, sed et antiquitatis gloriam virtute supera- 
verit. In jugi naturae morbos optime curantis con- 
templatione defixus, id verse scientise acquisivit, ut 
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in judicio de morbis ferendo foelix, in reroediis 
simplex, experiundo tutissimus, longam nimis ac 
perdifficilem sanandi artem, faciliorem sibi minim 
in modum ac breviorum fecerit. Tanta porro est 
ingenii acie in morborum causis licet abditissimis 
recte investigandis, in audiendis naturae opem im- 
plorantis vocibus tanta promptitudine, in ejusdem 
cum morbo conflictantis nisibus adjuvandis tanta so- 
le rti a, ut illo medicinam faciente, is tantum morbus 
resistat, qui suapte natura est prorsus insanibilis. 
Amstelodamenses proinde opinione non minus 
famae quam certa quadam ratione commoti, Medi- 
corum Gollegio tantum virum jamdiu praeficere non 
dubitarunt. Accademiarum Montpeliensis, Scien- 
tiarum Parisiensis, Prussica, Anglica, Edimburgica 
egregium in Socium gloriosius computarunt; ple- 
rique ex Europeis principibus ac Regibus periculo- 
sissimis laborantes morbis, ejusdem consilio et 
opera pristinae sanitati restituti summis ilium 
demandatum honoribus voluerunt. Verum si in 
quolibet profligando morborum genere tantam sibi 
impertiri laudem mereatur quanta quidem summo 
debetuf in Arte viro, in variolarum insitione, turn 
promovenda, turn rite praestanda, id sibi verae glo- 
riae acquisivit, quod obblivio nunquam sit in pos- 
ter um obscuratura. Ea ac super re et in cives suos, 
et in patriam, et in universam fere Europam ejus- 
dem pervagata est fama meritorum, ut Augustissi- 
mus Hispaniarum Infans, Parmae, Placentiae et 
Guardistallae Dux Philippus, de unico filio Patris 
nostrumque omnium spe et delicio sollicitus, ut 
ilium a Varioloso morbo tutaretur, uno Tronchino, 
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timore deposito, pro insitione eidem administranda 
commiserit. Neque earn sua fefellit opinio ; sum- 
mus enim in arte vir ac prorsus singularis tanta 
fait in prseparando providentia, tanta in agendo 
facilitate, tanta in prsedicendo certitudine, tanta in 
conficiendo opere felicitate, ut morbum Regio 
Borboniorum Sanguini hen nimis exitialem jucun- 
dissimo spectaculo viderit, non imminutum modo, 
ac attenuatum, sed ex integro pene dixerim, arte 
sublatum. Quamobrem de Principe, de Civibus, de 
Patria atque universa Italia benemeritus, summis a 
Clementissimo Principe honoribus cumulalus, Po- 
puli acclamationibus celebratus, Patavinae ac Bolo- 
niensis Accademise, prse caeteris, turn Nostratibus, 
turn exteris, in variolarum insitione, laudibus evec- 
tus, tanta eum vidimus temperantia, mansuetudine, 
humanitate, ut beatissimi nobis videantur ii apud 
quos diutissime commorabitur. Dum ilaque lauda- 
tissimum virum studiis prosequimur, benevolentia 
complectimur, dulcissimam in nos meritorum me- 
moriam seternis jussimus monumentis consignan- 
dam. Ne vero in patriam se recipiens suam totus 
Parma discessisse videatur, in earn devenimus 
sententiam, ut illi pro nos grati animi significatio 
rependatur, unde et in eo innatum, ut ipse s*iis 
litteris testatur, studium erga nostram Patriam in 
dies magis augeatur, et hac pubblica honoris retri- 
butione cseteri ad magna pro eadem ineunda, vel 
praestanda excitentur atque accendantur. M otu ergo 
nostro proprio, et ex certa scientia, animoque nos- 
tro deliberato, non ad ejus super hsec oblatae 
petitionis instantiam vel requisitionem, ipsum ejus- 
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que filios et Descendentes usque in infinitum, ut 
verum, antiquum, nobilem Civem Patricium, Ori- 
ginarium, ac Cives Patricios, Originarios hujus 
Givitatis Parmae recognoscimus, ita quod omnibus 
illis prseminentiis, honoribus, privilegiis et dignita- 
tibus in posterum fruatur, ejusque filii et descen- 
dentes in infinitum fruantur, quibus illi qui etiam 
in materia veniunt appellatione Nobilium, Antiquo- 
rum, Originariorum Givitatis Parmae gaudere et 
potiri consueverunt, atque insuper in clarissimi 
coetus nostri ordinem honoris gratia adscriptum, 
et adscriptos volumus, et adscribi mandamus. 

In quorum fidem has nostras, attenta etiam 
facultate a Gelsitudine Sua Regia nobis impartita, 
fieri jussimus, nee non propria manu firmavimus, 
ac per infrascriptum Gancellarium et Segreta- 
rium subscribi, solitoque Illmse Gommunitatis 
sigillo intra argenteam deauratam capsulam eis- 
dem appensam muniri, et expediri mandamus. 

Datum Parmse ex Pallatio dictse Illmse Gommu- 
nitatis, hoc die 28 Novembris, Anno Millesimo Sep- 
tingentesimo Sexagesimo Quarto 1 . 

Decuriones. 

Subscripti in calce*. 

J. G. Dictse Illmse Gommunitatis Cancellarius, ac 
Illmi Generalis Gonsilii Secretarius 8 . 

1. Date de l'exp^dition et non du vote. 

2. Ici les signatures. 

3. Tire" des Archives de l'H6tel-de-Ville de Parme. 
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LETTRE DE M. DE REGNY A DU TILLOT 

j (Page 186.) 

Genes, le 17 decembre 1766. 

Monsieur, 

(Aprfcs quelques compliments prSliminaires :) 
Je souhaite fort que les lumi&res que j'ai sur 
i ce que vous me demandez puissent vous satisfaire t 
f je vous les communiquerai telles que je les ai, 
i d'aprfcs quelques 6preuves que j'ai faites par ordre 
Sup6rieur, k Toccasion d'un courrier charge de la 
» correspondance des Anglais avec Tarm6e allemande 
' qui fut arr&t& par nos troupes en 1748. 

Je ne connais que deux mani&res de prendre 
i- Tempreinte des cachets en cire. La premiere dont 
je fis usage alors fut de faire une pate de vif-argent 
avec du plomb en feuilles tr&s fines, presque 
comme Tor battu avec lequel on dore sur bois. 
Avec cette pate, Ton prend Tempreinte sur le cachet ; 
mais il ne faut pas tarder beaucoup & s'en servir 
pour recacheter, parce que le vif-argent se sGpare 
facilement du plomb, et Tempreinte passe trfcs 
facilement. 

La deuxifeme me parait meilleure ; elleest m6me 
plus facile et plus expSditive. II faut prendre du 
plomb en feuilles de la grosseur ou epaisseur de 
cette ligne — — environ ; il faut du plomb qui 

16 
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n'ait pas 6t6 trop fondu et refondu. L'on en coupe 
un morceau de la grandeur juste du cachet dont on 
veut prendre Tempreinte; Ton met ce morceau de 
plomb sur le cachet, et tous les deux sous un pres- 
soir tels que vous en avez dans vos bureaux pour 
les cachets en oublies. Deux ou trois tours du pres- 
soir suffisent pour que Tempreinte soit parfaile- 
ment grav6e sur le plomb ; ce qui vous fait un 
cachet perp6tuel. Je vous en envoie un que j'ai tir6 
moi-mfcme ce matin dans ma chancellerie sur le 
pressoir dont je me sers pour imprimer le sceau 
aux papiers que je legalise. J'y joins deux cachets 
en cire, l'un tire par le cachet m&me de mon bu- 
reau despostes,et l'autre du plomb. II n'y a d'autre 
difference que par rapport au lustre qui manque 
dans celui tir6 du plomb. Pour tirer plus facile- 
ment des empreintes sur du plomb, il serait bien 
que vous fissiez faire une petite pi&ce d'acier pour 
substituer sous le pressoir un cachet ordinaire qui 
f6t bienuni dessous, pour que tout Teffort du pres- 
soir agisse sur Tobjet de Tempreinte que doit faire 
le cachet sur le plomb. 

Quant k d6cacheter les lettres aprfcs qu'on en a 
tir6 Tempreinte, cela est plus facile pour les cachets 
en cire d'Espagne que pour ceux en oublies. Les 
premiers se d6cachetent sur la flam me d'une bou- 
gie de mfcche fine et courte (ilfaut observer que la 
flamme soit nette), ayant soin de tenir la lettre k deux 
ou trois doigts plus haut que la flamme, pour que 
la cire puisse se dissoudre sans br&ler ni noircir la 
lettre. II faut observer qu'il n'y ait pas de vent dans 
le cabinet oil se fait cette op6ration. L'on peut par 
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precaution, quandla cire estbien dissoute, la lever 
avec une lame de couteau, pour ne pas faire un 
placard quand on veut recacheter la lettre. 

Quant aux lettres cachetees avec des oublies, je 
ne connais d'autre forme pour les ouvrir que de 
les laisser pendant quelque temps sur une cafettere 
propre remplie d'eau chaude. La vapeur amollit le 
cachet. II faut ensuite fctre fort attentif pour l'ou- 
vrir avec une lame trfcs fine, et prendre garde de 
ne pas y dter le cachet, ni de rompre le papier. On 
TecachSte ensuite en mouillant la partie interieure 
de roublie,la sup^rieures , 6tants6ch6edansrinter- 
valle de la lecture de la lettre, Ton ne risque pas 
de gMer le cachet. L'on peut par precaution passer 
le cachet, quand la lettre est ouverte, stir la Damme 
de la bougie, de la mani&re expliqu6e ci-devant 
pour dissoudre la cire, en faisant attention de ne 
brftler ni noircir la lettre. 

Voili, Monsieur, tout ce que je puis avoir l'hon- 
neur de vous communiquer sur ce que yous me 
demandez. Jevous reitfcre que je souhaiterais avoir 
pu vous satisfaire ; mais mes lumi&res sont trfcs 
born6es principalement sur cette matiere. 

. (Suivent d'autres compliments.) 

De Votre Excellence, 
Le tr&s humble et trfcs ob&ssant serviteur, 

Regny. 

(Archives d'Etat de Parme.) 
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DU TILLOT A-.... {le nom du desiinataire manque). 

(Page 186.) 

Ce 25 juillet, a 7 heures du soir, 1770. 

Je suis bien f&ch£, Monsieur, que cette lettre ait 
£t6 ouverte, seuiement si vous ne pouvez pas re- 
m6dier au cachet que vous dites g&t6. Je n'ai pas 
vu qu'on vous en ait envoy6 h cette adresse. Appa- 
remment qu'elle 6tait adressee h une autre per- 
sonne pour la prier de la faire parvenir s&rement, 
et cela 6tait 6crit en allemand. Mais quelle 6tait la 
personne sous l'enveloppe de laquelle on l'avait 
mise, en la priant de la faire parvenir sftrement ? 

Cette personne doit done 6tre h Parme. Or je dis 
que le cachet sur la lettre & cette autre personne 
sera peut-fctre le mfcme, et en bon 6tat, et il pour- 
rait vous servir. 

Au reste, vous comprenez que e'est par une d6li- 
catesse respectueuse que je suis~f4ch6 qu'on 1'ait 
ouverte, car d'ailleurs il n'est pas mal que nous 
ayons lespreuves certaines de ce que nous croyions 
d6ja : que li-bas on d6sapprouve, etc. Vous aurez 
conQu que celui qui ecrit et fait semblant d'avoir 
tant de douleur, joue la comedie, e£ est d'accord 
avec la-bas; je sais tout cola. 

Une fois que la faute de Touverture est faite, il 
faut se consoler et en prendre copie. Mais il faut 
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qtfapres avoir ferme, vous priiez M. Clerici qui est 
a Parme jusqu'S. demain midi, de donner la lettre 
au bureau, c'est-a-dire l'argine *, pour qu'elle soit 
rendue vendredi matin avec celles qui Tenvelop- 
pfcrent ; et trouvez quelque expedient pour le ca- 
chet. Je sens qu'il viendra souvent de pareilles 
lettres ; elles seraient intGressantes, mais c'est bien 
sacr6. 

Je viens de trouver des lettres de la personne, 
mais sans enveloppe, ainsi que sans cachet. Si Ton 
peut faire de fagon que le cachet paraisse par un 
coin s'fctre attache au papier, ce sera le raieux. 
Mais quelle est la personne que Ton chargerait de 
remettre cette lettre 8 ? 

Adieu. 

(Archives d'etat de Parme.) 



1. Je crois que par ce mot qui signifie digue en italien, on 
designait communement le bureau des postes, parce qu'il se 
trouvait dans le voisinage imme'diat des digues qui servaient 
a contenir dans son lit la Parma, fleuve dont les de'borde- 
ments torrentiels eussent submerge* la ville. Plusieurs autres 
localites a Parme do i vent leur nom a des circonstances ana- 
logues. 

2. Sous l'obscurite des termes de cette lettre on s'apercoit 
aisement qu'il s'agit ici d'une correspondance en allemand, 
et qui interesse l'lnfante laquelle ne parait pas s'etre doutee de 
cette violation de ses secrets; sans quoi elle eut pousse* de 
beaux cris. Or elle n'en dit rien nulle part. 
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IV 



LE COMTE DE DURFORT AU DUG D'AIGUILLON 

(Page 195 et suiv.) - 

Colorno, 13 juillet 1771. 

(II annonce son arrivee a Parme et celle de M. de 
Cevallos, envoys da roi d'Espagne, et leur resolution de 
demander ensemble une audience a l'lnfant, conforme- 
ment a leurs instructions ; il continue :) 

A neuf heures, l'lnfant m'envoya dire qu'il d£si- 
rait de parler a M. de Cevallos et moi, le lendemain 
matin a dix heures, a Parme. J'envoyai un expr&s 
a M. de Cevallos pour Ten informer. 

Vous serez surpris, monsieur le due, que l'lnfant 
nous ait prGvenus. II 6tait plus naturel d'attendre 
que nous lui eussions demand^ une audience. Yous 
jugerez aussi qu'il n'6tait pas la veille a midi dans 
rintention de nous parler, puisque nous 6tions sous 
ses yeux. II n'ignorait m6me pas que nous dinions 
chez M. de Revilla (ministre d'Espagne) a Coloruo. 
Ainsiil parait que cette resolution est venue subite- 
ment et fort tard. Nous nous rendimes a ses ordres 
a dix heures. Madame Infante dtant avec lui, on 
nous fit attendre jusqu'a onze heures pass£es. II 
ouvrit un papier qui contenait une notice de ce 
qu'il s'6tait pr6par6 a nous dire. II fit avec ordre et 
sang-froid une Enumeration de ses griefs contre 
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M. de Felino, qui sont k peu prfcs les m&mes que 
ceux dont il est mention dans les lettres que le roi 
m'a fait l'honneur de me montrer. S. A. R. com- 
mengait k rebattre la m&me mature, lorsqueM. de 
Ge vail os, un peu incommode, fut oblig6 de sortir. 
Le prince, soit que Tordre qu'il s'6tait prescrit dans 
sa narration, ne lui eftt point permis encore de 
changer d'objet, soit qu'il se trouv&t plus k son aise 
avec une personne qu'avec deux, prit cet instant 
pour me faire deux propositions, mat's avec tant 
(Tobscurite que je fus oblige", pour les falaircir, de lui 
demander dewire sous sa dictee, sous pr6texte que 
je devais instruire mot k mot M. de Cevallos. Je 
crus apercevoir k cette occasion I'embarras d'une 
lecon mal retenue. 

Voicices propositions: « Suspendresur-le-champ 
M. de Felino de toutes ses fonctions, et mettre le 
fiCell6 gur tous ses papiers. » Jer6pondis a l'lnfant : 
« La mission de M. de Cevallos et la mienne doi- 
vent vous prouver plus que jamais, Monseigneur, 
l'amitig des rois. Dans ce moment qu'ils cherchent 
k se procurer des eclaircissements, V. A. R. man- 
querait k ce qu'elle leur doit, si elle se permettait 
aucun acte de violence, etje la supplieinstamment 
de n'6couter actuellement d'autres conseils que 
ceux de M. de Cevallos et les miens. » Ici je fus 
interrompu par le retour de M. de Cevallos. Je lui 
rendis compte de ce qui venait de se passer, et il 
dit les m&mes choses que moi. L'Infant revint ce- 
pendant k la charge ; mais enfin il ceda a nos repre- 
sentations, et convint de nc rien faire sans nous 
parler. Nous le suppliames de vouloir bien nous 
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donner par 6crit tous les sujets de m£contentemerit 
soit personnels, soit sur Fadminist ration, et de 
nous permettre de convenir ensemble avec lui des 
objets dont il serait possible de donner connaissance 
a M. de Felino, afin que celui-ci pftt se justifier, s'il 
en a les moyens. L'Infant dit que cela 6tant de toute 
justice, c'6tait son intention, et qu'il me donnerait 
un memoire pour ce qui lui6tait personnel, et qu'il 
allait en faire fa ire un sur l'administration par des 
personnes qu'il nous nommerait, afin que nous 
puissions ensemble prendre des 6claircissements 
avec elles. Les choses 6tant°ainsi convenues, Tln- 
fant nous cong6dia. II 6tait deux heures et demie. 
Le mercredi 17, nous restames a Parme, M. de 
Cevallos et moi. Le lendemain matin a dix heures, 
un gentilhomme de la chambre vient nous dire 
que Tlnfant voulait nous parler sur-le-champ 4 
Colorno. Nous nousy rendimes. Les m&mes s plaintes 
recommencfcrent. La suspension des fonctions et 
les scell6s furent proposes, et nous fimes mfeme 
r6ponse. Enfin Tlnfant demanda a ne plus travailler 
avec son ministre, et que celui-ci envoyat son tra- 
vail a sa signature jusqu'a la fin de l'examen que 
nous devons faire de son administration et jusqu'a 
la decision du roi sur cet examen. Nous supplia- 
mes llnfant de ne faire nul changement jusqu'a 
cette Spoque, il nous le promit. II insista seulement 
pour ne pas travailler avec son ministre sur certains 
objets. Nous primes la liberty de lui observer que ces 
objets devaient&tre ceux dont l'exp6dition prompte 
int£ressait le bien public, et qu'il 6tait de sa justice 
de n'y mettre aucun retard. II fut de notre avis. 
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M. de Felino et d'autres prGtendent qii'avant no-, 
tre arriv6e, il avait et6 question de le faire arrfcter 
et plusieurs de ses amis ; l'lnfant ne nous en a rien 
dit. Mais, d'apr&s ces avis, nous avons cru devoir 
faire entendre a ce prince que s'il prenait quelque 
parti violent, nous aurions l'air d'y avoir part, si 
aussitftt nous ne nous retirions pas de sesEtats. La 
fermentation dans tous les esprits me paratt assez 
grande pour qu'on ait donne ce conseil & l'lnfant... 

P. S. — Llnfant nous a envoys chercher pour 
nous presenter dans son cabinet trois personnes 
qu'il a choisies pour nous fournir les m6moires 
qu'il compte nous donner sur l'administration de 
M. de Felino. Nous avons cru devoir dire k ces Mes- 
sieurs que, pour r&pondre a la confiance de S. A. 
R., ils ne devaient suivre que Texacte v6rit6 sans 
nulle complaisance, et que la moindre marque de 
partiality d£plairait aux deux rois. Ces Messieurs 
sont l'6v6que de San-Domino, le president de la 
magistrature et le chevalier Arcelli, gentilhomme 
de la cbambre. 



LE MEME AU MEME 

23juillet 1771. 

Monseigneur, samedi 20, llnfant nous renouvela 
sa parole de ne faire aucune espdce de changement 
jusqu'a la fin de notre mission. Dimanche au soir, 
il alia a Parme k la com6die. L'id6e d'y aller aussi 
nous prit fort tard. L'lnfant ne pouvait s'attendre k 
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nous y voir. Nous arrivimes k neuf heores ; il 6tait I 
encore dans son appartement. II nous fit appeler 
et nons dii qu'il avait des avis qui ezigeaient qu'il 
mit M . de Felino k couvert poor sa suretg. Nous 
sentimes le pi&ge qui ne tendait qu'a surprendre 
notre consentement. Nous dimes au prince que 
nous riclamions sa parole de ne faire aucun chan- 
gement. Nousluifimes sentirde nouveau combien, 
dans ces circonstances, il le devait par respect 
pour les deux rois dont il avail sollicit6 le juge- 
ment et les conseils ; il nous dit qu'il tiendrait 
sa parole. En allant au th6&tre, il parla k Poreille 
au commandant de Panne. Nous avons su depuis 
que c'6tait pour suspendre rordred'enfermerM. de 
.Felino. A onze beures pass6es, en rentrant chez 
nous, nous trouv&mes une lettre de M" e de Mala- 
spina qui nous priait de passer chez elle pour lui 
dire quel crime lui attirait la destitution de ses 
places et appointements, son exil sur-le-champ 
dans une petite terre, et celui de son neveu chez 
un oncle avec lequel il est en proc&s. Nous lui di- 
mes que ce f&cheux 6v6nement nous 6tait enti&re- 
ment inconnu. Nous l'6cout&mes avec tout Tint6r6t 
que m6rite une position malheureuse. Elle nous 
parla avec le respect et la soumission que Ton doit 
k ses souverains, avec la sensibility d'une Ame 
61ev6e. 

Nous apprtmes bientdt que le P. Paciaudi, thea- 
tin,homme de lettres& la tfcte de lUniversit6, 6tait 
exilS dans un couvent de Parme, et deux particu- 
liers dont un est Frangais, enfermSs dans un cha- 
teau... 
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P. S. — M. de Boisgelin vient de me dire que 
Madame Infante voulait demander a llnfant de con- 
server a M me de Malaspina ses appointements. 



LE MEME AU MEME 



27 juillet 1771. 

(II commence par protester contre un bruit qui courait, 
a l'instigation de l'lnfante, sayoir que lui et M. de Ge- 
v ail os n'etaient venus a Parme « que pour concilier les 
choses et engager l'lnfant a garder M. de Felino qui 
6tait encore soutenu par les deux rois »* Ges propos, 
l'agitation du peqple et de la cour le forcerent a r£p6ter 
aax princes que leur mission se bornait a 6couter leurs 
plaintes eta les transmetlre aux rois qui en d6cideraient. 
II revient ensuite sur les promesses que l'lnfant lui avait 
faites et sur les avis que ce prince disait avoir recus, et 
il continue :) 

" L'Infante alia au th6atre. Toute la ville retentit 
d'applaudissements m&16s dun instant de murmu- 
res qui me donna de lmquietude. Je demandai a 
deux courtisans qui 6taient dans la loge a c6t6 de 
moi si ces applaudissements etaient d'usage. Us me 
dirent qu'ils avaient commence depuis peu de jours 
pour la premiere fois... Au bout d'un quartd'heure, 
je proposal a M. de Gevallos d'aller faire notre 
cour a Madame Infante pour tacher de p6n6trer 
quelque chose surce qui venait de se passer. 
Nous fimes naitre Toccasion de lui parler des «en- 
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timents des deux rois, et de lui dire combien nous 
nous trouvions heureux d'avoir k executer -une 
commission qui ne pouvait que lui 6tre agitable. 
Elle nous interrompit promptement et nous dit 
froidement, en nous demandant le secret, qu'elle 
avait des lettres de Yienne qui lui donnaient bien 
des doutes. Nous lui times un r6cit precis de nos in- 
formations et nous yajoutAmes toutce qui 6taitpro- 
pre k lui donner de la confiance. Elle commenQa 
par nous assurer. qu'elle ne se mSlait de rien ab- 
solument; ensuite elle passa k des plain tes contre 
monsieur de Felino et madame de Malaspina. Tout 
cela se d6bitait avec l'air'de la plus grande satisfac 
tion, et fut suivi d'un ton qui allait devenir embar- 
rassant *. Cette princesse ne connaissait pas exac- 
tement la force des mots. Je saisis une expression 
Equivoque et relative Ma personne pour ditourner 
gaimentla conversation. Elle prit k la plaisanterie ; 
son caractfcre y pr&to beaucoup. 

L'Infante et Tlnfante. revinrent a Colorno apres le 
spectacle ; une foule 6norme les entourait, les acclama- 
tions 6taient extremes. M. de Durfort et M. de Gevallos 
se communiquent Jeur £tonneinent de tout cela, et n'y 
comprennent rien encore. 

Nous resolumes daller dfcs le lendemain matin 
k Colorno pour faire nos plaintes et nos represen- 
tations k Tlnfant ; mais avant notre depart, je vis 
sous differents pr6textes plusieurs personnes k 

1. Elle faisait sans doute quelque allusion un peu leste aux 
rapports intimes qu'on disait exister entre le ministre et la 
marquise. 
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Parme pour t&cher de sortir d'une obscurity qui 
m'affligeait infiniment. Je questionnai avec beau- 
coup de managements sur l'objet de ces acclama- 
tions, sur leurs causes et sur celle des exiles... En 
voici le resume. 

Pour encourager Tlnfant a prendre des partis 
violents, on a fait attrouper d'abord par quelques 
emissaires secrets, sur les lieux par ou llnfant de- 
vait passer et a des jours difKrents, des pelotons 
de peuple et d'ouvriers qui n'ont fait qu'applaudir 
et crier vivat. Dimanche 21, des trois heures de 
l'aprfcs-midi, Tarrivee de llnfant k Parme fut an- 
noncee pour la com6die. On encouragea le peuple 
h se trouver sur son passage; on d6signa au nom 
de Madame Infante les emplacements ou il fallait 
se rendre. Quand k rarriv6e des Infants les accla- 
mations commencfcrent, on entendit une voix crier 
plusieurs fois : « Parma resurget, » et une autre : 
« Voil& un beau moment pour se defaire d'un tyran 
ou de tous les etrangers. » 

Gette emeute fut excit6e, en disant qu'elle serait 
agr£able k Tlnfant. Elle avait pour objet de flatter 
Tamour-propre du prince, et de lui persuader que 
le parti qu'on lui proposait de prendre, 6tait d6sir6 
par ses peuples au point que la vie de son ministre 
n'etait pas en stlrete, et qu'il fallait leur donner 
quelque satisfaction. 

L'Infant, arrive au palais, y trouve beaucoup de 
noblesse. Elle avait aussi son r61e ; quelques courti- 
sans furent appel6s dans le cabinet. L'Infant leur 
dit qu'il avait ordonnfe des exils. La plus grande 
partie donna des signes d approbation. Mais lemar- 

17 
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quis de Soragna, capitaine des gardes du corps, I 
honn^te homme, lui dit : « Monseigneur, on vous 
donne de mauvais conseils. Le chevalier de Virieu, 
premier 6cuyer, fort honnfcte homme aussi, repr6- 
senta avec chaleur au prince qu'il ne pouvait faire 
arr&ter M. de Felino sans en parler h M. de Geval- 
los et h moi. Get avis fut suivi. Voili, monsieur le 
due, ce qui nous fut dit h Parme le lundi matin 
22 juillet. A midi, M. de Gevallos et moi nous 
arriv&mes h Golorno. » 

Nous nous plaignimes sur-le-champ & l'lnfant 
de ce que, nous ayant fait l'honneur de nous con- 
suiter sur M. de Felino, il nous avait cache ses re- 
solutions sur les exil6s, et sur ce que ces exils 
6taient contraires &la parolecle ne faire aucun chan- 
gement sans nous en parler, jusqu'& ce que notre 
mission fftt remplie. II nous rSpondit avec un air 
elfray6 : « J'ensuis bien f&ch6 actuellement ; je vais 
6crire aux deux rois pour leur en demander par- j 
don, et leur dire que je deferai ce que j'ai fait, s'ils 
me Tordonnent. » Je joins ici la lettre de ce prince 
pour le roi. 

Apr&s avoir pr&ch6 de nouveau l'lnfant sur la 
conduite que nous pensons qu'il devrait tenir, nous 
lui ftmes sentir que beaucoup de gens croient que 
la populace a 6t6 excitee avec de Targent pour Ten- 
courager par des applaudissements h des partis qui 
seront peut-6tre nuisibles k sa gloire, et nous ajou- 
Umes : « Songez, Monseigneur, que cette Amotion 
populaire, qui vous flatte aujourd'huipeut-6tre, de- 
main blessera votre autoritS. Tant que M. de Fe- 
lino sera votre ministre, le moindre attentat con- 
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tre sa personne est une insulte k son souverain. II 
est aussi facile d'exciter des mouvements populai- 
res que difficile de les arreter. Nous vous supplions, 
Monseigneur, de donner sur-le-charap vos ordres 
au gouverneur de police pour qu'il ne souffre pas 
de ces attroupements extraordinaires, et s'assure 
de ceux qui tiennent des discours inconsid6r6s. 
Nous demandons encore k Votre Altesse Royale 
d'eviter pour quelques jours les occasions d'aller k 
Parme, pour laisser aux ordres qu'Elle va donner 
le temps de faire leur eflfet, et en attendant, nous 
supplions Votre Altesse Royale de dire k ceux de 
ses courtisans k qui Elle t6moigne quelque con- 
fiance, que ces attroupements et applaudissements 
ne lui sont point agr6ables dans ces circonstances, 
et qu'Elle les charge delerSpandre dansle public. » 
L'Infant promit tout cela. 

Le mardi (23 juillet), ce prince 6tait attendu ^ 
Parme. Toute la noblesse, hommes et femmes, se 
porta dans des carrosses & deux milles sur le che- 
min de Golorno. Quelques personnes, incommodes 
ou feignant de l'Gtre, refus&rent de marcher ; on les 
y contraignit. Tout le peuple, dans 1'attente, passa 
la soiree sur le chemin et sur les remparts de la 
porte de Colorno. 

Le mercredi (24 juillet), nous representees a 
Tlnfant que s 1 il avait donne les ordres qu'il nous 
avait promis, le nouveau tumulte ne serait pas ar- 
rive. Nous renouvel&mes tout ce qu'il y avait k 
dire. 

Je pariai k quelques courtisans s6par£ment; je 
leur dis que Ton donnait de bien mauvais conseils 
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a rinfant, et que si les auteurs en etaient jamais 
connus, ii devait s'attendre au malheur d'avoir d6- 
plu au roi. 

Je craignis, monsieur le due, que tout ceci ne 
devlnt fort serieux ; mais je crus d6m£ler, en par- 
lant un peu ferme... qu'on ne doutait pas de la ve- 
rity de notre mission, mais qu'on feignait d'en dou- 
ter. Je pris le parti d'avoir un entretien particulier 
avec Madame Infante pour lui dter tout pr6texte. 
Je dis d'abord tout ce que je crus qui pourrait lui 
plaire pour la bien preparer. Je montrai de la sur- 
prise et de la douleur de ce qu'elle avait paru dou- 
ter de ma v6rit6 sur Tobjet de ma mission. Je lui 
dis que le d6sir de m6riter son estime allait me 
faire commettre une indiscretion fort reprehensi- 
ble, mais que ma confiance en elle 6tait si grande 
que j'etais bien persuade qu'elle mc garderait le 
secret. Je la suppliai alors de lire Particle de mes 
instructions qui me prescrit exactement ce que 
j'avais tant de fois declare. Cela me r6ussit fort 
bien. Madame Infante parut alors tout autre et 
fort contente de ma confiance. Elle y r£pondit de 
son c6te avec beaucoup d'aisance. Je lui parlai des 
6meutes; jelui en fis sentirles inconvenients ainsi 
que des exils. Je lui dis que si M. de Felino y avait 
et6 compris, nous aurions ete oblig6s de nous en 
retourner sur-le-champ, et que peut-6tre nous en 
recevrions Tordre, parce que tout ce qui se passe 
pourrait d£plaire aux deux rois. Je me plaignis de 
ce que 1'Infant n'avait pas encore donn6 d'ordre 
pour dissiper les attroupements. Madame Infante 
me repondit qu'elle ne se m£lait de rien, qu'elle 
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n'avait aucune part k ce qui venait de se passer, ni 
aux exils. Je lui dis que puisqu'elle me l'assurait, 
je le croyais, mais d'une manifcre qui, sans lui d6- 
plairc, lui prouva que je ne le pensais pas. Jl me 
pa rut que j'avais saisi la tournure qui lui conve- 
nait. Je la suppliai de determiner riufant a faire 
cesser les tumultes de Parme. Elle me repondit : 
« Laissez-le aller k Parme demain (jeudi), et qu'il 
dise lui-mfcme qu'ii veut que cela finisse, et cela 
finira. — Mais, Madame, lui dis-je, l'lnfant me le pro- 
mettra et il l'oubliera. Si Votre Altesse Royale vou- 
lait fctre avec lui etse charger de Ten faire souve- 
nir, je serais tranquille parce qu'Elle m'a inspire 
la plus grande confiance. — Je vous le promels, 
dit cette princesse, et il n'arrivera plus rien. » 

lis ont 616 effectivement k Parme jeudi : m&me 
tumulte, m&me affluence. Le prince a impost si- 
lence trois ou quatre fois, et a dit : « Que Ton so 
taise, que Ton se tienne tranquille; vous serez con- 
tents. » Quand ils sont revenus de la com6die k Co- 
lorno, plus de quatre cents flambeaux les ont con- 
duits k un mille. Hier, Madame Infante a 6t6 seule 
h Parme ;le pcuplc a cri6 : Vive Amclie! II fallait 
bien qu'il y etit quelque chose de marqu6 pour elle. 
Elle a impost silence. Tous les tumultes ont 6te 
accompagn£s de placards contre le ministre. En 
voici un : Vivent Ferdinand et Amelie! Vivent les 
ambassadeurs de France et les ambassadeurs (TFs- 
pagnel Meure du Tillot et sa canaille! Aux armes, 
aux amies, Parmesans ; ne craignez rien. 

Vous sentez, monsieur leduc, que, dans les pre- 
miers jours, tous ces mouvements ont dft nous pa- 
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raitre inqui£tants. Us le sont moins aujourd'hui, 
puisqu'il est clair qu'on les a rendus, avec projet, 
agreables a l'lnfant, et que Madame Infante est de- 
signee pour en &tre Fame. Dans cette supposition, 
quel peut-fctre son objet? Ge ne peut 6tre de de- 
montrer l'impossibilit6 de garder M. de Felino, 
puisqu'en arrivant, nous avons declare nettement 
Fobjet de notre mission qui n'annonce en aucune 
fagon que les rois veuillent la soutenir...Nous som- 
mes trop stirs, M. de Gevallos et moi, pour qu'on 
nous attribue jamais des troubles qui devaient 
bien plus naturellement dclater avant que nous ne 
fussions arrives. On en a et6 garanti alors par les 
soins de M. de Boisgelin ; il a fait avec le m6me 
zfcle tout ce qui lui a paru necessaire dans les 
circonstances actuelles *. II nous parait penser que 
l'61oignement de Madame Infante pour M. de Fe- 
lino les a produits. J'ai l'honneur, etc. 



DU TILLOT AU DUC D'AIGUILLON 



29 juillet 1771. 

(Sur les choses Granges qui se sont pass6es au mo- 
ment de I'arrivee deMM. de Durfort et de Gevallos a Parme, 
du Tillot dit d'abord que : « Tarriv^e de ces Messieurs 
devait produire le redoublement des 6gards, du cahne 
et du silence, » mais que c'est le contraire qui est ar- 

1. Cela est plus que douteux. Mais M. de Durfort veut 
manager celui doot il etait charge 1 de re'parer les sottises. 



APPENDICE. 293 

riv6 ; que « le motif de cette conduite est bien sensible, 
qu'on a voulu convaincre MM. de Durfort et de Cevallos 
que tout moyen qui pourrait tendre a obtenir des prin- 
ces le retour de leur confiance en lui, 6tait impratica- 
ble 1 , » puis il ajoute:) 

Ma personne, depuis trois semaines, n'a pas 6te 
un moment en sftrete. Cependant, soitque je dusse 
fctre r6pr6hensiblc, soit que je fusse innocent, 
j'avais, imprimd sur le front, le sceau de la bonte* 
avec laquelle les deux rois dGsiraient que je fusse 
traits, en attendant l'eclaircissement de mon sort. 
Cette empreinte a peut-6tre ete viol6e deux ou trois 
fois, malgre* les promesses de llnfant a ces Mes- 
sieurs. Hier encore, il se trouvait contre moi quel- 
que chose qui devait s'exScuter le jour m&me ou 
aujourd'hui. J'ai dti, par le conseil de ces Messieurs, 
sauver les papiers nGcessaires a ma defense, et les 
d6poser de nuit chez M. de Cevallos loge" a deux pas 
de moi. On croit peut-6tre tenir parole en me lais- 
sant tranquille, et ne rGservant ma detention 
qu'au moment ou, a l'aspect d'une insulte popu- 
laire pr6par6e avec artifice, elle semblerait (sa 
detention) nScessaire a ma surety ; moyen peu 
adroit et d6ja use\ On avait deja projete* d'enlever 
les chefs de mes bureaux, tous ceux qui peuvent 
m'aider dans ma defense. Mes amis sont menaces, 
ceux m6me qui parmi eux, les plus respectables, 
les plus sages, les plus doux, n'ont d'autre faute 
que leur amitie\.. Les personnes qui ont perdu, il 

1. Aussi bien n'etait-ce pas pour cela que ces Messieurs 
avaient e*te envoyes. Voyez ci-devant les declarations de 
M. de Durfort a 1' Infante a ce sujet. 
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y a dix jours, leurs places l , qui ont 6t6 rel6guees ou 
arr£t6es, etaient dans le m&me cas. II y a pres 
d'un mois que je ne travaille plus avec Tlnfant, et 
que la pi apart des affaires publiques sont inter- 
cept6es. Madame Infante dit aux uns et aux autres 
quemes fonctions sont suspendues et queje le suis 
moi-m6me. Et dans le fond, cela est vrai. L'op- 
pression est forte; tout tremble... 

On croit que les moines et les prfctres machinent 
en partie ceci depuis longtemps, et depuis T6po- 
que de nos discussions avec la cour de Rome. Les 
gens en place qui ont agi pour plaire k l'lnfante 
qui les employait h encourager Tlnfant et & Tani- 
mer, c'est-&-dire le marquis Fogliani, Tev£que de 
Borgo San Domino, le marquis Landi, le president 
de la Ghambre, M. Schiattini, le chevalier Arcelli, 
plusieurs autres, 6tres subalternes, ont pu, en 
soufflant le feu, sugg6rer des formes etdes moyens 
mieux digSres qui ne pouvaient pas entrer natu- 
rellement dans la tfcte vive et enflammee de l'ln- 
fante. Mais la plupart de ces hommes intrigants, 
les uns born6s, les autres n'ayant que de la fou- 
gue dans Tesprit, & l'exception en quelque chose 
des deux derniers, mais en g6n6ral tous bas et 
pusillanimes, n'auraient pas suivi leur projet par 
des voies aussi Granges que celles qui ont eclat6 
depuis huit jours, s'il n'y avait pas eu un pre- 
mier moteur hardi, entreprenant, qui a tenu le 
bout du fll, et qui, par son credit sur l'lnfante, l'a 
conduite & se porter h des extr6mites, en l'assu- 

1. Paciaudi, M me de Malaspina, grande maitresse de la 
maison de l'lnfante, son gendre Paveri et quelques autres. 
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rant que tout plierait; qu'il fallait trancher, et 
qu'une fermet6 pareille, annonc£e par des moyens 
si extraordinaires, £tonnerait MM. de Durfort 
et de Cevallos, en rendant inutile l'objet de leur 
mission. U n'y avait qu'un esprit ardent et k sys- 
t&me, un homme se croyant independant et k 
l'abri de tout par la philosophic dont ii masque 
son ambition, et enfin hasardant tout pour tout, 
qui ptit en suivre un aussi hardi et aussi dange- 
reux. Le secret de cela, conduit par lettres ou par 
d'autres moyens, est impenetrable jusqu'a present. 
Je n'ose dire: G'est M. de Boisgelin; il me fau- 
drait des preuves; j'y vois toute sa marche, son 
esprit que j'ai eu le temps de connaitre ; j'y vois 
le caract&re de son langage, repute k Paris par ses 
amis, ses soutiens et ses parents : Rien nest plus 
simple; chacun est le maitre chez soi, /' Infant doit 
Vetre chez lui. On sait comme lui cette v6rite. Mais 
que n'ajouterait k ce propos un ministre mesure, 
qui naurait jamais sacrifie a sa violence et a sa 
haine la sagesse de son caract&re et de ses instruc- 
tions? Mais, Monsieur le due, une tete k systeme 
6chauffee par le d£sir de la vengeance, saisit quel- 
quefois les moyens les plus ardents et les plus 
faux, et, pour parvenir a ses fins, les id£es de fer- 
mentation, de revolution, de conjuration, peuvent 
lui sembler sages et utiles, d'autant plus que ces 
grands mouvements sont dans le gotit et le carac- 
tfcre de Tlnfante. Enfio, en comparant la lettre 
que m*6crivit Tlnfant au sujet des personnes qui 
ont 6t£ rel6gu6es (que M. d'Argental aura presentee 
k Votre Excellence) avec celles que ce prince m'a 

17. 
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£crites depuis ; en comparant le style pr&tg k 
Madame Infante dans plusieurs deses lettres gcrites 
au dehors, avec le sien naturel, si imparfait dans 
notre langue, je ne connais personne de notre 
cour qui ait pu dresser ces lettres, et tout me dit 
le lieu ou elles ont 6t6 fabriqu6es'. 

\oi\k ou j'en suis, Monsieur le due, malgrg la 
vigilance de ces messieurs qui n'osent plus compter 
sur les paroles qu'on leur donne, expose k 6tre 
enlev6 k chaque instant. 

Soumis aux volontes du roi, je n'en ai point, 
moi; maisje pense que leschosesont et6conduites 
h un exefcs si outri que les rois ne voudront plus 
que je reste ici, et que je serai rendu a, une liberty 
qu'il m'est permis de disirer apr&s tant d'amer- 
tumes et des traverses si cruelles. Dans quelque 
coin de la terre que j'aille, je serai toujours aux 
ordres de LL. MM. pour r6pondre de ma conduite 
pass6e. MM. de Durfort et de Cevallos ont pu re- 
connaitre par eux-m^mes si l'accusation si noire 
intense contre moi subsiste, que j'avais par des 
vues particuli&res d'ambition charg6 les portraits 
que j'avais pu faire *. Us ont vu pendant ces quinze 
jours-ci; ilsen verront peut-fetre plus par la suite. 
M. de Boisgelin all6guera en vain que tout ce qui 
se passe malgrg ses soins (s'il s'en donne) est une 
preuve qu'il n'a jamais 6t6 l'auteur des sentiments 
qu'on a contre moi; Tartifice est grossier. Ses 
amis, les gens qui s'assemblent chezlui, qu'il aime, 

1. Chez M. de Boisgelin. 

2. Les portraits de l'lnfante qu'il avait fait faire, et qu'on 
l'accusait d'avoir fait enlaidir. 
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parce qu'ils ont la t&te 6chauff6e, ont £t6 les pre- 
miers apefQus et not£s dans ces cris et dans ces 
6meutes populaires. 

Je reclame vos anciennes bont£s, Monsieur le 
due, ainsi que votre protection aujourd'hui comrae 
je l'ai 6prouv6e autrefois; j'esp&re qu'elle me pro- 
curera un peu de tranquillit6, apr&s les travaux 
d'une longue carrifcre si agitee, ou j'ai fait ce que 
j'ai pu pour le bien et la gloire de mes maitres. Je 
suis, etc. 



LE COMTE DE DURFORT AU DUC D'AIGUILLON 

30 juillct 1771. 

Monsieur le Due, 

D'apr&s des avis venus de Parme, dimanche ma- 
tin, 28, une troupe de peuple devait venir k Go- 
lorno, lemfeme jour ou hier, insulter M. de Felino. 
II a mis chez M. de Cev alios, qui loge prfes de lui, 
les papiers qui peuvent servir k sa justification. 
II s'y retirera lui-m&me, s'il est nScessaire, ou cbez 
moi, suivant le moment. Nous avons pris d'autres 
precautions pour qu'il ne soit pas surpris... Si 
ces avis sont fond6s, ce ne peut 6tre que sur quel- 
ques propos ioconsid6r£s auxquels dans d'autres 
temps on ne prendrait pas garde, et qui sont au- 
jourd'hui une suite assez simples des premieres 
demonstrations que Ton a certainement excises 
au nom des souverains. lis en ont eu Fair trop sa- 
tisfaits pour que je puisse en douter ; mais ils le 



"1 
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nicnt. Nous sotnmes parvenus k leur en donner 
de 1'inquietude... 

On ne nous a pas encore communique les sujets 
d 'accusation contre M. de Felino; il me parait de- 
sirer que cette affaire soit mise dans le plus grand 
cas. Cela est en effet int6ressant pour sa gloire. 
Mais on a trop fortement anime ses maitres et la 
nation contre lui, poiir qu'il soit possible de le 
soutenir au deli de cet exam en, quand m&me il se- 
rait k son avantage. En attendant, iln'osepas sortir 
de sa chambre. Son courage respectueux et froid 
le rend int6ressant. 

J'apprends, Monsieur le due, que les mouvements 
de Parme ont gagn6 Plaisance. Je viens de supplier 
Tlnfant d'y envoyer un courrier avec une lettre 
semblable k celle qu'il a ecrite au gouverneur de 
Parme. Je suis, etc. 

P.-S. — Je ne puis, Monsieur le due, refuser k 
M me de Malaspina de vous solliciter pour que la 
pension du roi lui soit pay£e dans la forme dont 
elle-m&me vous a fait la demande. II me paraitque 
son plus grand tort est d'etre ramie du ministre 1 , 
et d'avoir, peut-fctre k propos, fait un peu la gou- 
vernante. Elle aurait pris une autre tournure, si 
elle eftt mieuxconnu Madame Infante. Cependant, je 
ne connais personne ici qui convlnt mieux k la 
place dont on vient de la priver. 

2° P.-S. — Un avis que M. de Gevallos et moi 
venons de recevoir, me force k rouvrir ma lettre. 
Malgre les paroles donnSes de ne plus rien faire 

1. C'est cela m£me. 
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jusqu'a. ce qu'on ait re^u les conseils de S. M., 
on m'assure aujourd'hui que la resolution 6tait 
prise de iaire arr^ter M. de Felino; qu'elle a ete 
changee par l'avis d'une personne estimable qui a 
dit : « Monseigneur, vousne pouvez rien fairedans 
cette circonstance sans en parler a MM. de Cevallos 
et Durfort. » Notre embarras est extreme. Quand 
nous parlons, on nous 6coute, on promet, mais une 
force qui nous est inconnue excite toujours a. la vio- 
lence, et d6truit tout notre ouvrage. J'aurai l'hon- 
neur de vous donner plus de details samedi, si je 
puis percer les tenfcbres qui nous entourent. 



LE MEME AU MEIVJE 

Colorno, 3 aout 1771. 

Mardi dernier 30, l'lnfant m'assura qu'il n'entre- 
prendrait rien sur son ministre, qu'ii etait dans 
Tintention de nous tenir parole et de donner les 
ordres les plus precis pour contenir ses peuples. 
J'eus Thonneur de vous mander le m6me jour 
qu'une personne consid£r6e nous assurait que, mal- 
gr£ cette promesse, M. de Felino allait 6tre arrfcte, 
raais que cette personne croyait avoir fait changer 
de resolution : on la trompa. 

Nous juge&mes le soir, M. de Cevallos et moi, 
par les mouvements du palais, qu'il y avait quel- 
que chose d'extraordinaire. Madame Infante 6tait 
partie le matin pour Parme; on nous dit qu'elle y 
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couchait ; ce qui n'est pas encore arriv£ depuis son 
s6jour k CoJorno. Gela nous fit soupQonner quelque 
projet arrftt£ par elle, et la resolution de s'en d6- 
fendre, d'autant que la veille elle nous parla pen- 
dant deux heures pour nous prouver qu'elle ne se 
m£lait et devait ne se mfcler de rien. 

A six heures du soir, nous allames demander 
une audience h 1'Infant pourlui avouerque, ma!gr6 
nos representations pass£eset ses promesses, nous 
craignions qu'on ne surprtt sa facility, et qu'on ne 
l'engage&t en quelque action contraire h tous les 
6gards qu'il doit aux deux rois. II nous renouvela 
toutes ses promesses. — En sortant de chez le 
prince, nous vlmes dans l'antichambre M. Roselli, 
ancien militaire espagnol, commandant de Parme, 
mauvais sujet, et dont le zfele est fameux pour 
Tex6cution des ordres violents, et surtout pour 
supposer des crimes a M. de Felino. Get homme 
n'habite pas & Colorno. II etait trop tard pour qu'il 
ne nous filt pas suspect. 

Nous all&mes chez M. de Boisgelin , et nous y 
etimes avis que l'lnfant, pour nous parler, avait 
laiss6 dans un arrifcre-cabinet les trois commis- 
saires nomm6s parle prince pour nous fournir des 
mgmoires contre M. de Felino, et qu'il 6tait ques- 
tion de prendre quelque parti. J'insistai pour que 
MM. de Boisgelin et de Revilla allassent renouveler a 
Tlnfant nos representations. lis y allfcrent. II etait 
minuitlorsque Tlnfant nous envoya chercher,M.de 
Gevallos et moi. Entr£s dans le cabinet, on ne nous 
cacha plus qu'il etait question d'emprisonner M. de 
Felino, ses valets et ses com mis, par la raison, 
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dirent les commissaires, que personne n'oserait 
parler, et qu'il s ne trouveraient de mat6riaux que 
Iorsque ce ministre serait arr&te, quoique depuis 
plusieurs jours l'lnfant eftt fait savoir aux commu- 
naut£s et aux particuliers qu'ils pouvaient donner 
leurs plaintes. Je r^pondis k ces commissaires qu'il 
ne nous appartenait pas de connaitre des moyens 
que S. A. R. employait pour se. procurer des m6- 
moires, mais qu'aprfes avoir sollicite notre mission, 
S. A. R. ne pouvait, jusqu'a. ce qu'elle f&t termin£e, 
exercer aucune violence contre son ministre, sans 
mfiriter le bl&me de l'univers et perdre l'amitiS des 
deux rois. Le chevalier Arcelli, Tun des commis- 
saires, et le seul qui parle frangais, eftt la t6m6rit6 
de dire : « qu'on ne pouvait lier les mains & un sou- 
verain chez lui, qu'il pouvait opposer le droit pu- 
blic k ce que je venais de dire. » Je r^pondis qu'il 
n'6tait pas question de d^fendre les droits de l'ln- 
fant contre le roi son grand-pfcre, et le roi, son 
oncle, qui ne voulait que le prot6ger; que la seule 
chose a. consid£rer6tait la nature de notre mission, 
le respect et la reconnaissance que l'lnfant doit a 
L.L; M.M. et le besoin qu'il en a ; que tous les con- 
seils qui s'6carteraient de ces considerations ne 
pourraient 6tre donnas que par des sujets qui n'a- 
vaient pas a coeur la gloire et lesintSrfcts de l'lnfant. 
M. de Cevallos parla dans le m6me sens, ainsi que 
M. de Boisgelin qui s'exprima encore avec plus de 
force, s'il etait possible ! . Je lui dois le m&me t6- 

1. Comme il voyait ses intrigues demasqu^es, il croyait se 
les faire pardonner par ce retour au sens commun et par le 
zele exag^re* qu'il y montrait. 
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moignage pour d'autres occasions, parce que depuis 
quelques jours, nous avions cru, M. de Gevallos et 
moi, queles quatre ministres ensemble feraient plus 
d'effet en pari ant k l'lnfant. J'ai observe aussi, dans 
mes conversations particulieresavecM. de Boisgelin, 
le m&me z&le pour parer aux 6v6nements qu'el&ve h 
chaque instant une intrigue que je necongois pas *. 

Apr&s que nous etlmes laiss6 le chevalier Arcelli 
sans rgplique, nous demand&mes k ses coll&gues et 
h lui s'ils avaient form6 les m6moires dont l'lnfant 
les avait charg6s. lis nous montrerent un plan d'at- 
taque, quelques raisonnements peut-6tre bien fon- 
d£s, mais des projets d'accusation atroces n'annon- 
Qant que des preuves impossibles h produire ou 
faciles k d6truire. Nous leur dimes qu'il 6tait de la 
dignity de l'lnfant de ne donner que des raisonne- 
ments solides (ce qui devait leur 6tre facile, puis- 
qu'ils prgtendaient l'administration mauvaise), ou 
des preuves incontestables sur les points de probity. 

Gette conversation dura jusqu'i prfcs de trois 
heures. II n'est pas possible de vous en rendre tous 
les details et combien de fois il fallut r6p6ter les 
m£mes choses. II en r<5sulta une nouvelle parole de 
Tlnfant de ne prendre aucune resolution sans 
prendre Tavis de M. de Gevallos et le mien. Les 
trois commissaires convinrent enfin que Tlnfant ne 
pouvait s'en dispenser, puisqu'il s'y 6tait si sou- 
vent engag6. II faut observer, Monsieur le due, que 
la connaissance de cet engagement ne leur 6tait 
pas nouvelle; j'en avais instruit le chevalier Arcelli 



1. M. de Boisgelin la comprenait bien. 
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dans deux conversations particuli&res. Nous nous 
attach&mes dans celle-ci, M. de Gevallos et moi, h 
connaitre les troiscommissaires. L'6v&que de Borgo 
nous dit quelques platitudes. II passe pour fort 
. mediocre dans le pays, et n'a 6te appel6 que parce 
qu'il est k la t&te de ceux qui sont m6contents des 
operations que vous savez qui ont 6t6 faites ici sur 
Tordre de l'Eglise 1 , ainsi que dans d'autres cours 
dltalie. Le president du tribunal et le chevalier 
Arcelli sont fort amis. lis nous ont paru avoir de 
Tesprit, une grande conformity de principes et sur- 
tout de haine contre le ministre. lis Tavaient cepen- 
dant cach6e jusqu'St ce moment. II est vraisembla- 
ble que l'lnfant les a flatt6s ainsi que T6v&que de 
la depouille de M. de Pelino. II paralt que les deux 
premiers seraientce qu'il y a de mieux, si je les avais 
vus plus persuad6s de toute Tob6issance dont l'ln- 
fant doit £tre p6n6tr6 pour le roi et pour S. M. C. 
Mais ce n'est pas encore le moment d'avoir un avis 
h cet 6gard. II sera plus refl6chi, lorsque nous 
enverrons les memoires qu'on doit nous remettre. 
Je reviens au cours des evenements. Mercredi 
matin 31, Madame Infante revint de Parme. Elle 
se fit saigner du pied le soir, et je crois que depuis 
elle n'a vu personne. G'est sa manifcre lorsqu'elle 
6prouve de grandes contraries . J'appris dans cette 
journee que la veille, quand elle 6tait k Parme, 
elle avait fait dire dans la ville que le ministre serait 
arr6t6 et qu'il arriverait le soir avec une escorte. 
En m&me temps il n'y eut qu'un cri, que ce mi- 

\ . L'ordre eccl^siastique. 
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nistre avait voulu faire empoisonner cette prin- 
cesse, et que ce fait avait 6te avou6 par une de ses 
femmes de chambre. Cette manoeuvre avait animg 
la populace. On assure que tout cela etait combine 
pour faire massacrer le ministre, parce qu'on craint 
de l'avoir accuse injustement. Au lieu de l'arriv6e 
du ministre & Parme, une estafette y apporta k 
Madame Infante la nouvelle que le ministre ne 
serait pas arrets. Cette princesse revint quelques 
heures apr&s a Colorno, le mercredi matin, comme 
je viens de le dire, et se fit saigner le soir. Cette 
dernifere circonstance est interpr6tee comme un 
moyen de plus pour Smouvoir les peuples. Ge n'est 
pas mon opinion que je viens d'exprimer a Tegard 
de Madame Infante, puisque je n'ai pas de certi- 
tude; ce n'est que ce qui se dit g6n6ralement ; je 
n'ose pas dire que c'est avec beaucoup de vrai- 
semblance. 

Si le projet du mardi 30 eftt 6t6 execute, trois 
courtisans qui Gtaient d6jk prevenus, devaient sor- 
tir sur-le-champ pour aller le justifier k Versailles, 
Madrid et Vienne. 

Vous allez voir, Monsieur le due, un plan d'un 
autre genre, celui de nous faire peur. Un de mes 
enfants se trouvant au milieu d'un tumulte k 
Parme, un particulier lui dit : « Monsieur, dites k 
« votre pfcre que nous l'6toufferons si on ne nous 
« livre pas du Tillot. » Et jeudi l or de ce mois, apr&s 
diner, on fit parvenir k M. de Cevallos une lettre 
du gouverneur de police de Parme au comman- 
dant qui 6tait venu k Colorno le matin, par laquelle 
le gouverneur mandait que la fermentation deve- 
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P nait extreme, qu'il ne pouvait plus r^pondre de 
** rien, et que Ton menagait d'attenter k la vie de 
nifc M. de Felino et k celle de M. de Cevallos. Le mfcme 
to : jour, M. de Cevallos requt le m&me avis d'un 
ran homme & lui. Nous en donn&mes connaissance k 
lift. MM. de Boisgelin, de Revilla; nous allAmes chez 
rta***"Tlnfant k Tissue de son souper. Je lui dis : « Mon- 
ti fc seigneur, c'est avec la douleur la plus profonde que 
Ique nous venons prendre cong6 de V. A. R., M. de 
mi*C ^Cevallos et moi. Si les avis qu'on nous donne sont 
Celt-- jjvrais, on manque de respect k Parme au caractere 
2 c dont nous avons Thonneur d'etre revGtus. » L'ln- 
oe> . fant, tfgalement effray6 et afflig6, me dit : « Je 
gars suis au d6sespoir ; dites, que voulez-vous que je 
erti fasse?» « Ne suivre que nos conseils, Monseigneur, 
i:f et vous faire obeir. » M. de Cevallos parla avec 
rai beaucoup de force. Chacun, enfin, dit k l'lnfant ce 

qu'il fallait dire pour son int^rfct, sa reputation, le 
0. respect qu'il doit au roi et au roi catholique. Enfin, 
ior- pour r^tablir cet esprit d'ob6issance qu'il faut mi- 
les.- primer a des sujets, M. de Boisgelin alia jusqu'dt 

faire sentir k llnfant la n6cessit£ oil seraient 
od LL. MM. de gouverner ses Etats, puisqu'il ne savait 
iei pas se faire ob&r 1 . Le prince fut vivement touch6 
i de nos discours, et nous demanda encore ce que 
i nous voulions qu'il fit. II 6crivit sous nos yeux un 
lis ordre au gouverneur de police, pour qu'il eftt k 
5S prendre les mesures les plus efficaces pour conte- 
■e nir dans le repos et le silence et faire arr&ter les 
i- contrevenants. Cet ordre ferme et suffisamment 

1. Remarquez que dans son zele de neophyte, il va toujours 
plus loin que les deux enyoye's de France et d'Espagne. 
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circonstancte, envoy6 sur-le-champ par un gentil- 
homme de la chambre k Parme et k Plaisance, y a 
et6 imprimG et afflche. 

Si nous n'avions pas 6te si souvent tromp6s, 
Monsieur le due, je croirais que nous sommes 
enfin les plus forts dans l'esprit de Tlnfant et que 
le calme va renattre ; mais, s'il est permis de le 
dire, ce prince est fautif par faiblesse, et Madame 
Infante par mechancete. Ainsi on ne peut compter 
sur rien. Cependant, quelque peur que Ton veuille 
nous faire, nous ne perdrons pas de vue ce que 
nous envisageons comme le point principal, qui est 
que Tobjet qui a 6t6 sollicit^ anprfcs du roi et du 
roi catholique par Tlnfant arrive k son terme. 
Alors, quoi qu'il r6sulte de l'administration de 
M. de Felino, nous croyons qu'il serait tr&s dange- 
reux de le soutenir et mgme impossible. Madame 
Infante m'a dit : « 11 faut que lui ou moi nous nous 
en allions. » On pourra bien soustraire I'lnfant h 
Tascendant de cette princesse, mais jamais que 
pour un moment, parce qu'elle est bien absolue et 
lui bien faible. 

Mercredi, M. de Felino nous demanda si nous 
approuverions sa demission ; nous lui dimes que 
nous nations autorises ni k Tapprouver ni k Tcm- 
pfceher. II nous r6pondit qu^tant reste par Tordre 
du roi, du roi catholique, il ne pouvait se retirer 
sans Tavis de LL. MM. J'ai Thonneur, etc. 

P.-S. — Ma dep&che est bien longue, mais je 
dois y ajouter des choses dont je n'ai pas eu Thon- 
neur de vous reiklre compte dans le temps, parce 
que je ne pouvais pas les croire. 
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Le 23 du mois dernier, l'lnfant donna, sur notre 
demande, un ordre en forme pour faciliter l'Smeule 
de Parme, ainsi que j'ai eu Thonneur de vous le 
mander. Mais peu d'heures aprfcs, il envoya un 
contre-ordre de sa main, avec injonction de conti- 
nuer et de regarder l'ordre precedent comme non 
avenu. Gela produisit Teffet trfcs naturel d'augmen- 
ter le desordre. II nous dit depuis que c'etait pour 
avoir la glbire de l'apaiser lui-m6me. On lui pr6- 
senia cette illusion pour en arracher Je contre- 
ordre. En voici l'objet. On avait annonc6 qu'il irait 
k Parme le m&me jour 23 ; la foule devait TarrSter 
dans la rue, Teffrayer, et profiter de cette circon- 
stance pour lui faire signer un 6crit pr6par6 par 
lequel il abandonnait son ministre h la fureur de 
ses peuples, plusieurs autres personnes, et on a 
ajoute tous les Strangers. Nous emp&ch&mes l'ln- 
fant d'aller k Parme. On assure la verit6 de ce 
projet. 



DU TILLOT AU DUC D'AIGUILLON 

Colorno, 3 aout 1771. 

Je viens de recevoir la lettre dont vous m'avez 
honors ; j'y retrouve ces bont6s pr6cieuses, ces 
m&mes bontes dont vous me combines il y a si 
longtemps. Elles me consolent et redoublent la 
tranquillity et le courage que je viens de conserver 
jusqu'& present dans une position cruelle qui, dans 



*uw*v-** v«c js* ^ujjjtiik* gut mil pt -he woser 
vuc-jcuezwri:: ■*£ ti«rj4*ff J^iicrenr & Isar? MaStm. 
1fc** V*ifevs ^t £i»a Kut sis fiTimusiil rayg^fag* 
^jsu*^ ram* eta* a 'M&b& de oe§ mfc&k* «ft de 
*#* ';r^uiJu*rii^ 1^*50* I irjunmr fe toss «rlre- M*»- 
^*^r ie o v^ «rt trcd* ysvT&~ par la vtot *te Tnia. 
ja*it «3>;2* Ivyjts *i?e. J-^ n* T jttius ase aaparvraBl 
4* j*r f^^.i : e^^iidaiit ft acTy <&L ■ ■§■ iii Le 3*, 
te* ptrvsuu*?* qua & <.>mmjbt* YIhImmI p w r son Goo- 
MrjJ y*sM<*iY&r d*m Y*£*m qui me repaid*, rin- 
refct id a *«?pt heuit*. Le eommaiMfaBt de Panne 
y %Utt a«mL Ce Gondii dura jmqal deux heures 
ap*** mhtViL MM. de Dorfort et de GeroHos, que 
JV/ft ri'arertit de rien dans one rifconsUnce oil il 
v*rait m wmen&hle de le$ prerenir de toot arec 
t'oub&wjt, *e doutant de quelqoe chose, coururent 
an palai* k dix heares, parlerent a llnfant qui, 
c/rome troi* on quatre aotres fois antecedemment, 
Utur donna *a parole qa'il n*y aorait rien contre 
mjoj, A urie heure aprfes minoit, ces Messieurs, 
voyant que Ton £tait toajours assemble, y retour- 
uhinnl. II* arriv&rent k temps; tout etait fait; j'al- 
lai* fttro enlev£ et transfer^ £ la citadelle de Parme, 
d'aulre* disent ailleurs, lis parl&rent fortement et 
avec re*pect, L'entretien dura longtemps. Le che- 
valier Arcelli, un dcs nouveaux conseillers, homme 
Mli^ux at froid en apparence, mais acharng et fou- 
gueux inUJrieurement, que je ne connais que par 
la* honneurs que j'ai pu lui procurer, osa parler 
forttimwit & co* Messieurs, oubliant Pobjet de leur 
rnUalon, lour representation, soutenant les droits 
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naturels de TInfant, et se jetant k tort et k travers 
dans le droit public et politique. Le respect pour 
Tlnfant contint ces Messieurs surpris et indignes. 
En fin, je ne fus pas arr6t6. Madame Infante qui 
6tait all6e & Par me le matin, envoy a dire le soir 
qu'elle y coucherait, parce qu'elle avait mal au 
pied. Elle resta une grande partie de la nuit & sa 
fenGtre pour me voir passer. Mon arr6t avait 6t6 
repandu et plus de six cents personnes 6taient sur 
les remparts pour me voir passer. Dans Tintervalle 
de tout cela, Madame Infante avait envoys ici plu- 
sieurs fois des courriers, et en avait re<ju. Elle re- 
vint le lendemain quand elle sut le coup manqu£ , 
et elle se fit saigner le soir. Depuis ce temps-li, 
renferm6e, je crois que M. de Boisgelin seul, & qui 
je dois toutes les horreurs de ma vie pr^sente, 
Ta vue. Le peuple qu'on a toujours excite unique-, 
ment dans le premier moment ou ces Messieurs sont 
arrives, etait animg irecommencer hier la fermen- 
tation, depuis le coup de mon arr&t manqu6. Gar 
en voulant ainsi les persuader de ce qui n'avait eu 
un instant auparavant la moindre existence, c'est- 
4-dire que la cause publique 6tait contre moi, on 
avait ainsi perdu tout 6gard et tout management 
pour eux. Les choses ont 6t6 ainsi fil6es avec arti- 
fice et conduites tr&s loin. J'avais une lettre de Tln- 
fant pour ramener la tranquillity, j'agis en conse- 
quence et cetit 6t6 Touvrage de deux heures; mais 
on ne la voulait pas. Je regus un contre-ordre, et 
on excita de nouveau le peuple. Ges Messieurs 
voyaient que tout cela 6tait une sc&ne, mais dange- 
reuse. lis parlferent hier si fortement que Tlnfant a 



312 APPENDICE. 

tarit hier au soir pour la tranquillite. Je 1'aurais 
procure; mais je n'ai plus d'autorit£. Lcs ordres 
ne passent pas par moi ; je n'ai plus l'honneur de 
travailler avec l'lnfant, quelques instances que 
MM. de Durfort et de Cevallos lui aient faites 
pour lui en remontrer la necessity pour le cours 
des affaires publiques, et quelques promesses que 
ce prince leur en ait faites. L'Infanteditque j'6tais 
suspendu parce qu'elle le voulait; je ne l'ai pas ete 
dans les formes, mais bien dans le fond, et j'ai 
ainsi perdu d'avance la consideration n6cessaire a 
ma place, son caractfere et son activity, avant que 
d'etre jug6; car on ne pouvait pas plus revfctir 
toute cette affaire des formes completes d'un pro- 
ems. J'ai soutenu lout avec le courage et mgme la 
s6r6nite que donne le repos de l'&me et de sa 
conscience, plein de respect et de confiance dans 
la bont6 et la volonte des rois. Et \o\\k la fin d'une 
vie qui m£ritait peut-6tre, aplres quelques travaux, 
d'etre termin6e avec plus de douceur et de repos. 
Je auis, etc. 



LE COMTE DE DURFORT AU DUC D'AIGUILLON 

10 aotit 1771. 

Madame Infante continue son sSjour h Sala 1 , 
son m6decin dit qu'elle a la fifcvre. Son projet est 

1. Mai son de plaisance, pres de Parme. 



r=~ 
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toujours de prouver qu'elle n'a eu aucune part k 
tout ce qui s'est fait. 

M. de Cevallos etmoi nous persistans a croire qu'elle 
en a eu beaucoup. 

Quelques personnes pr£tendent que Madame In- 
fante s'est retir6e (k Sala) par humeur de ce que 
la journee du 30 iTa pas tourn6 comrae elle s'en 
6tait flattie, et qu'elle boude 1'Infant. 11 parait 
avoir renoncg pour le moment k toutes entreprises 
violentes contre le ministre, quoiqu'on eiH em- 
ployi un grand moyen pour les lui faire adopter. 
On lui a dit qu'on voulait attenter par le poison k 
la vie de Madame Infante. La journ6e du 30 fut 
pr6eed6e de deux avis donnes k ce prince : Tun 
par une fille qui passe pour sainte dans le pays et 
qui lui demanda un entretien particulier. Elle lui 
dit que s'il ne faisait pas arr&ter son ministre, il 
n'en serait plus temps le jeudi suivant, et qu'il ar- 
riverait les plus grands malheurs. L'autre avis ab- 
solument semblable lui fut envoye par une religieuse 
qui passe aussi pour sainte. Vous sentez combien 
cette batterie 6tait puissante sur un prince enclin 
h la superstition, plus par faiblesse k la v£rite et 
par d6soeuvrement que par une forte persuasion. 

Ces menses nous ont6t£ dites par des gens dignes 
de foi; mais elles marchent avec tant d'art qu'il ne 
parait pas possible de les suivre jusqu'i l'origine. 

L'Infant nous a remis quelques m6moires, et il 
doit nous en donner d'autres. Nous ne pouvons pas 
parvenir k donner un mouvement r6gl6 k cette op6- 
ration quelafureurveutconduire.On s'accuseicide 
voleries et de poison avec unel6g&ret6 r6voltante. 

18 
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Nous avoos dit k l'lnfant qu'il ne convenait pas 
k un souverain de se porter accusateur de crimes 
atroces, s'il n'en avait pas les preuves, qu'on se 
servait de son nom pour provoquer les corps et les 
particuliers a accuser sonmiaistre; quelques accu- 
sateurs, pour lui plaire, ne craindront pas d'aller 
au deli de la v6rit£. 

L'lnfant est naturellement bon et al'esprit juste. 
II se rend k nos avis, mais il n'y persevere qu'au- 
tant que cela convient au plan que se sont form6 
les ennemis de M. de Felino. 

Nous pensons toujours qu'innocent ou coupable, 
sessouve rains sont trop prevenus pour qu'il puisse 
jamais je ne dis pas leur fctre agr6able, mais en 
fctre supporte... L'lnfant ne veutpas travailler avec 
lui... 

P.-S. — Jen'aurai plus l'honneur, monsieur le due, 
de vous 6crire par Turin..., parce qui! est vrai- 
semblable que ma d6p6che du 30 du mois dernier 
a 6t6 ouverte, kmoins qu'il nesoit arrive iciquelque 
chose qui n'est pas encore a ma connaissance. 



DU MEME AU MEME 



Colorno, 17 aout H71. 



Monsieur le Due, j'avais entre les mains un me- 
moire particulier de l'lnfant, et deux de l^t main 
de llnfante qu'elle m'avait annonc6s depuis long- 
temps. Elle me les envoya il y a quelques jours, et 
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rinfant, le sien pour les faire parvenirau roi. Vous 
y verrez, quand ils vous parviendront, que M. de 
Felino a bien des torts corarae homme avant 
d'etre examin6 comme ministre, si, comme on 
doit le croire d'aprfcs des autorit6s aussi respec- 
tables 1 , il est aussi coupable qu'on le repr6sente. 

Le m6moire de Madame Infante peint assez bien 
cette princesse; il m6rite Tattention du roi. II faut 
vous prevenir que vous, nous et si sont communS- 
ment exprim6s par no, vo et oi. Sans cette explica- 
tion, vous auriez de la peine & le lire... Le me- 
moire de rinfant a bien le style qui lui est naturel ; 
mais j'ai lieu de croire que le fond lui a kik donn6. 

Comme j'allais vous envoyer ces m6moires, 
rinfant me les a fait demander. II m'a dit qu'il 
voulait les envoyer k S. M. par un gentilhomme de 
la chambre avec de nouveaux m6moires. G'est 
faire bien des cboses pour dgplacer un ministre 
que Ton voit bien quine peut rester un instant de 
plus. Mais il a de l'esprit et quelque celebrity ; on 
le craindrait, quel que soit le pays oil il irait ha- 
biter. Ge qu'il y a de certain, c'est qu'on ne pourra 
pas trop t6t le tirer de celui-ci. G'est un malheur; 
il est sans remfcde aujourd'hui. 

J'ai Thonneur, etc. 

P.-S. — Madame Infante est toujours k Sala ; 
rinfant n'y va pas frgquemment . Elle y voit beaucoup 
de monde, et la princesse en voit ici fort peu. 
M. deBoisgelin y a 6t6hier pour la premiere fois. On 
croit que depuis certaine conversation de la nuit 

4 . Que de circonspection ! que de diplomatic pour dire, en 
re*sum^, que ni l'lnfant, ni l'lnfante, ne sont dignes de foi! 



1 
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du 30, dont je vous ai tant parte 1 , l'amili6 de cette 
princesse elait un peu refroidie. Quoique ce senti- 
ment soit doux, il a aussi ses orages; mais celui-ci 
est dissip6. 



DU MEME AU MEME 
(Extrait.) 

Meme date. 

On est tranquille h Parme, k quelques mauvais 
Merits pr6s qui courent les rues. Pour que le de- 
part de M. de Boisgelin 3 ne soit pas consid6r6 par 
le public comme un triomphe de M. de Felino sur 
lui, il convient que M. de Boisgelin dise qu'il a 
obtenu la permission qu'il demandait, d'aller faire 
une course & Versailles, que sans cela la tranquil- 
lite pourrait Gtre compromise, Madame Infante se 
piquant d'etre trfes attachee a ses amis. Comme elle 
comptait M. de Boisgelin dans ce nombre, elle 
serait capable de mettre du romanesque k pour- 
suivre l'homme auquel elle pourrait croire que 
M. de Boisgelin serait sacrifi6. 

L'Infant a enfin remis cette semaine quelques 
m6moires (sur l'administration de du Tillot). Ce 
n'est pas sans peine quon a renonc£ h nous faire 
attendre des in-folios composes ou projet6s par les 
commissaires ou par les communaut6s. Si ce 

\ . Voyez-ci devant la lettre de M. de Durfort, du 3 aout. 
2. II avait ete rapped en France brusquement par le due 
d'Aiguillon. 
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qu'on m'a dit du plan de ces ouvrages est vrai, 
une animosite fSroce et maligne les a dict6s plus 
que l'a'mour de la v6rit6. Nous avons remis h 
M. de Felino ceux que l'lnfant nous a remis. J'ai 
Thonneur de vous les envoyer avec une r6ponse 
du ministre. 11 parait que ses vues sont 61ev6es et 
bonnes, mais il les a mises en execution avant 
d'avoir exactement calcul6 ses moyens. II ne pa- 
rait pas avoir des id6es bien fixes sur ce qui fait le 
bien ou le mal de l'administration des finances et 
du commerce. II y a de la profusion dans les pen- 
sions et les gratifications. II a augments les im- 
positions, mais il a eu k faire de grandes depenses 
extraordinaires, et l'lnfant don Philippe ne savait 
pas borner ses goftts par rimpossibilit6 de les sa- 
tisfaire. Enfin, le parallfcle des imp6ts avec l'aug- 
mentation des revenus parait k l'avantage de 
M. de Felino. On reproche k ce ministre des 
traits qui attaquent sa probity. Quand une nation 
est invitee au nom de ses souverains k porter des 
accusations, k quoi ne doit-on pas s'attendre? 

Voilk mes observations sur I'administration de 
M. de Felino. Je n'ose en garantir la solidity par le 
peu de temps que j'ai pu donner a cet examen... 
Quoi qu'il en soit, je n'en fais pas d6pendre mon 
jugement sur le sort de M. de Felino. La haine de 
ses souverains et de la nation contre lui va jusqu'a 
lafureur. On ne pourrait done lesoutenir sans s'ex- 
poser k voir effectuer les projets violents que nous 
avons vus eclore, et que nous avons eu tant de peine 
& arr&ter. 

Si le roi approuve quo l'lnfant demande ou re- 

18. 
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<;oive la demission de son ministre, il sera essentiel 
que M. de Cevallos et moi soyons les maitres de 
choisir le moment, sans quoi je ne puis rdpondre 
que M. de Felino hors de place ne fftt insults 
et peut-fctre mis en pieces. Je vous avoue m6me 
qu'k cet Sgardla haine de Madame Infante ne nous 
rassurerait pas. Je vous supplie de me mander si 
le roi approuverait que l'annonce que nous serions 
charge de faire k Unfant, AM pr6c6d6e de Invasion 
de M. de Felino. II n'y a qu'un pas d'ici aux titats 
de Modfcne. 



DU MEME AU MEME 
(Confidentislle.) 

Colorno, 23 aoAt 1771. 

L'approbation que le roi veut bien donner k ma 
conduite et votre suffrage me d£dommagent des 
mauvais quarts d'heure que j'ai passes ici, et je ne 
suis peut-fctre pas au bout. Les sentiments les 
plus opposes se reunissent contre le pauvre 
ministre que je plaindrai jusqu'& ce que je le voie 
aussi coupable qu'on a entrepris de le faire paraitre. 
Mais il Test assez pour ja'^tre plus ministre, puis- 
qu'on Ta rendu odieux & ses maitres. Madame In- 
fante parait beaucoup se plaire k Sala. On note par 
sonordre ceux qui n'y vontpas ; au moinson en fait 
la peur ; ainsi tout le monde y va. Elle met un tel 
prix aux respects qui lui sont particuliers, qu'iln'y 
a pas de petit marchand qui ne soit courtisan, 
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jusqu'a des moines qui n'avaient jamais pens6 que 
cela fill n^cessaire. Elle se donne la peine de 
raettre aux arrets des gens de livr6es, et elle fait des 
scenes h un officier qui punit un soldat. Elle me- 
nace ceux qui arr£tent les dSserteurs. Le colo- 
nel du regiment des gardes et le major sont amis 
du ministre : de la elle deteste tout le regiment, et 
dit qu'elle le fera reformer. Aussi, les soldats d6- 
sertent par bandes. Elle fait ce qu'elle veut des 
gens sages, parce qu'ils meurent de peur; et parce 
qu'elle a toujours l'argent a la main, elle gagne les 
autres. Si elle voulait tenir une cour agrSable, 
elle tirerait Tlnfant de la vie qu'il mfene par oisi- 
vet6 1 ;ilne demanderait pas mieux d'&tre bien; 
mais il semble qu'elle veuille qu'il sQit mal 2 . En 
voila beaucoup, monsieur le Due; mais pour avoir 
une id£e un peu plus juste que celle que donne 
cette esquisse, il aurait fallu entendre les deux 
conversations que j'ai eues 8 ; vous auriez ri aux 
larmes. Et cependant cela meritait la plus grande 
attention. 

1. Son passe-temps le plus ordinaire e'tait de parer quel- 
ques chapelles et de s'amuser avec des paysans dans diffe- 
rentes fermes. 

2. Elle lui tenait m6me,comme on dit, la dragee haute dans 
ses legitimes pretentions de mari. 

3. Voyez la lettre de M. de Durfort, du 27 juillet. 
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DU MEME AU MEME 

Colorno, 7 septembre 1771. 

On attend avec une impatience extreme la re- 
ponse ii nos d6p6ches du 17 dernier. Madame Infante 
compte les minutes, regardant cette 6poque comme 
celle qui la dSlivrera infailliblement de M. de 
Felino. Je joins une lettre de Madame de Mala- 
spina qui vous prie de lui procurer sa liberty et la 
permission de s'etablir ou bon lui semblera. Sur 
ce que j'ai oui' dire de son habitation actuelle, il y 
aurait de la duret6 h l'y laisser dans la mauvaise 
saison. 



PIECES SATIRIQUES CONTRE LES FRANCAIS 

ET DU TILLOT 

(Page 188.) 

CANZONE CHANSON 

(Extrait.) (Extrait.) 

Quel popolo afflitissimo Ce peuple d&ole fut long- 
Gran tempo fii aggravate) , temps opprime' ; il est a prd- 
Mentre pensa glietissimo sent tout joyeux d'etre sou- 
Di essere solevato. lage. 

Ma qual proterva cura Quel barbare eut cette in- 

Si prese un disumano solence de se jouer ainsi de 

D'avere tanta premura nous, et d'y mettre un tel em- 

Di tesserci un inganno? pressement? 
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Questi fii di Felino 
Gulielmo il gran marchese 
Qual non e Parigino 
Ma dal ispan paese. 

Per arrichire i Galli 
Ei sol cura si prese, 
E i pOYeri vassali 
Tratto sempre scortese. 

Ma intanto questi perfidi 
Tutti superbi , audaci , 
In vece d'esser fervidi 
Sparlan di noi loquaci... 

Dunque Galli invidiosi, 
Fuggite alia malora, 
Ed i vostri inganni ascosi 
Portate longi ancora. 

Portateli al inferno 
Assieme colli dannati, 
Vostro rifugio eterno , 
Nefandi, disgraziati. 

E dopo che fugiti 
Sarete via da noi , 
I sovrani nostri inviti 
Diffenderem da poi. 

Col sangue e co'la vita , 
E quant 1 abbiamo al mundo 
Perche la vostra vita 
Perisca nel profondo. 



Ce fut Guillaume de Felino, 
le grand marqiris, Espagnol 
de nation, et non Parisien. 

Son unique souci fut d'en- 
richir les Francais; il traita 
toujours brutalement les pau- 
vres vassaux. 

Ces perBdes, orgueilleux et 
impudents Francais, au lieu 
de nous te'moigner de l'affec- 
tion , ne font que mal parler 
de nous. 

Done , Francais envieux , 
allez au diable ; portez au loin 
vos manoeuvres occultes ; 

Portez-les a Tenfer, votre 
refuge pour l'eternite conjoin- 
tement avec les damnes, ia- 
fames et malheureux que vous 
etes. 

Et apres que vous vous se- 
rez enfuis loin de nous, nous 
defendrons malgre eux 1 nos 
souverains, 

Au prix de notre sang, de 
notre vie et de tout ce que 
nous possedons au monde, 
pourvu que vous perissiez 
dans Tabime. 



i. Ceci parait avoir et^ ^crit dans un de ces moments oil 
les Infants voulaient reprimer les ^meutes faites soi-disant 
pour les prot^ger, apres les avoir tol^rees et meme encou- 
rag^es. 
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CANZONE IN LODE Al SOVRANI 
DI PARMA 

[Ex trait.) 

Sciolte son le cattene 
Fra cui restammo avinti, 
Tulti vedremo estinti 

I raostri, i traditori... 
L'ultrice man* asprissima 

Contro degli empj volgari , 
E piii per lor non fulgori 
Un raggio di pieta. 

Pera il tiranno e pera 
Chi fii di lui segtiace ; 
Chi tolse a noi la pace 
Pera fra* lacci al fine... 

Che si puoisca il reo 
Ch' ognor trionfi il giusto , 
Che fra le fiamme adusto 
Mora Tiniquo Ugon!... 

Che fra veri cattolici 
Paciaudi star non deveno , 
Chi d'eresia infettano 

II bel grege Borbon... 
Giusta vendetta chiamano 

I chiostri e '1 ceto misero 
De' religiosi in genere 
Che oppresso cade al suol. 



CHANSON A LA LOUANOE DBS 
80UVERAINS DE PARME 

(Extrait.) 

Deliees sont les chaines 
qui nous enlacaient ; nous les 
verrons perir tous, les mons- 
tres et les traitres 1 . 

La main vengeresse et in- 
flexible se leve sur les im- 
pies ; que jamais un rayon de 
pitie ne brille pour eux. 

Meure le tyran et meure 
qui a ete' son complice; soit 
pendu celui qui nous a enleve* 
la paix! 

Puni soit le coupable; 
triomphe le juste ; perisse le 
huguenot dans les flammes! 

Les Paciaudi * ne doivBQt 
pas rester parmi les catholi- 
ques; ils in fee tent d'her£sie 
la belle race des Bourbons. 

Les cloitres et la classe 
pauvre des religieux en ge- 
neral qui succombent sous 
l'oppression, r^clament une 
juste vengeance 8 . 



1. C'est-a-dire tous ceux qui osaient encore deTendre du 
Tillot a Parme et que les eccle'siastiques consideraient en outre 
comme des impies et des huguenots. 

2. Les hlretiques. Ils sont designes par le nom de Paciaudi, 
bibliothlcaire de l'lnfant, ami intime de du Tillot, qui fut 
effectivement exile 1 . Sea ennemis le tenaient pour hereHique. 

3. On yoit assez par ce couplet de quelle fabrique sort cette 
chanson. 
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CANZONE 
SOPRA LA PERSONA DU TILLOT 

(Extrait.) 

Dunque per mio soglievo , 
du Tillot, qui devo 
Scriver a te un foglio 
E dirti quel che voglio ! 

Sa dunque , o scelerato , 
Da tutti sei odiato , 
Sei tra satire ricevuto, 
E da tutti conosciuto... 

Andrai alia parline 
Tra miserie e mine, 
A finir, o scelerato, 
II continuo tuo peccato. 

Tra Rosset, Capellotti, 
Vili non men che dotti... 
Si pud dir e con dovere 
Vadin pur alle galere. 

Godran la i scelerati 
II frutto de' misfatti. 
Vadi pur il gran marchese 
Senza al collo il belle arnese, 



CHANSON 
SUa LA PERSONNE DE DU TILLOT 

{Extrait.) 

Done, pour mon soulage- 
ment, du Tillot, je dois ici 
t'ecrire ma page 1 , et te dire 
ce que je veux. 

Sache done, sc&erat, que 
tout le monde te hait, que tu 
es l'objet de maintes satires, 
et qu'il n'est personne qui ne 
te connaisse. 

Tu iras a la fin a travers 
les miseres et les mines expier 
ton peche d' habitude *. 

Avec Rosset, Capellotti 1 , 
gens non moins vils que sa- 
vants... et donton peut etdoit 
dire : qu'ils aillent aux galeres! 

C'est la que les coquins 
jouiront des fruits de leurs 
meTaits. Qu'il y aille, le grand 
marquis *, sans avoir le beau 
harnais au cou 4 . 



i . C'est-a-dire que l'auteur veut joindre sa page ou son feuillet 
a ceux dont se compose lemanuscrit dont cette page fait partie. 

2. Rosset est le nom prononce" a l'italienne de Rochette ou 
La Rochette, un Francais ami de du Tillot et, selon le ma- 
nuscrit Sanvitale, renomme* a Parme pour sa gaite\ Capellotti 
etait un prStre plaisantin. (V. p. 62, not.)- Us furent arretes 
tous deux. 

3. Du Tillot, marquis de Felino. 

4. J'ai cru d'abord que par ce bel arnese il fallait entendre 
la corde de la potence, mais la suite donne a penser qu'il 
s'agit ici de quelque decoration ou cordon porte" en sautoir, 
duquel du Tillot serait depouille* en meme temps que de son 
Ipee, ce qui constitue proprement la degradation. 
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Vadi par nel castello 
Senza spada, e di quello 
Vadi pure degradato 
L'inumano disgraziato ! 

Dhe ! lascia la braura , 
Canaglia per natura, 
Altrimenti mi f6 caro 
A tagliarti l'impio capo. 

Ma quello e poco ancora, 
Vogliamo che tu mora ; 
II popol parmigiano 
Ti vole da lui lontano 

In vita o dopo morte, 
Perche noa tocchi in sorte 
A noi darti sepoltura , 
Vil aborto di natura. 



Qu'il aille dans la forte- 
resse, sans e"pee; qu'il soit 
degrade l'inhumain, le mal- 
heureux. 

He! canaille par nature, 
laisse la les bravades, sinon 
je me donne le plaisir de tran- 
cher ta tete impie. 

Mais c'est peu encore ; nous 
voulons que tu meures; les 
Parmesans te veulent loin 
d'eux, 

Viva nt ou mort, afin de 
n'avoir pas a te donner la se- 
pulture , yil avorton de la na- 
ture. 



CANZONE SORTITA PER LA. FUOA 
TENTATA DA M. DU • TILLOT 
SOTTO NOME DI STEFANETTO. 

(Extrait.) 

Ove ten vai, ribaldo, 
Ove sono le tue brame 
Che brami con la fuga 
Scampar la tua pena infame? 

Fermati, che alle spalle 
Hai il popol furibondo ; 
Saprebbe ritrovarti 
Fino alii argini del mondo. 

NOMI COL EPITTETI AL IMMOR- 
TAL MERITO DEL GRAN UOMO 
DU TILLOT. 

Sonnetto. 

Giuda malvaggio, infame, despe- 

[rato, 
Urina del demon, furia d'Averno, 
Guida che ogni alma conduce al 

[inferno, 
Leone senza freno e scattenato, 
Indotto, audace, perfido, mal 

[nato, 



CHANSON SUR LA FUITE TENTKB 
PAR DU TILLOT SOUS LE NOM 
DE STEFANETTO. 

{Extrait.) \ 

Oil t'en vas-tu, ribaud? Ou 
vont tesdesirs? toi quibrules 
d'echapper par la fuite a la 
peine infame. 

Arr6te-toi, car le peuple fu- 
rieux est a tes trousses , qui 
saura te retrouver, fut-ce aux 
bornes du monde. 

NOMS BT EPITHETES A LA 
LOUANGE DU GRAND DU TIL- 
LOT. 



Judas pervers, iufame, deses- 
pere, urine du demon, furie d'en- 
fer et guide par qui toute ame y 
est conduite; lion dechatne et 
sans frein; ignorant, audacieux, 
perftde, mal eleve, savant seule- 
ment a faire aujourd'hui le mal; 
voleur digne de la potence et de 
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Erudito ben si nel mal odierno. 
Ladro digno di forca e d'ogni 

[scherno, 
Malignissimo serpe avelenato, 
Oracol de' birbanti e de' ladroni 
Demonio in came, tormento de 1 

[saggi, 
Unto da peste 4 , asillo de' briconi, 
Tigre pe* bueni, agnello pe' mal- 

[vaggi, 
Ingrato ! Ogni tormento il ciel ti 

[doni, 
Lebra ti venga et tutti li disaggi. 



l'universel mepris; serpent au ve- 
nin le plus dangereux, oracle des 
voleurs et des brigands, demon 
en chair, tourment des gens 
sages, bubon de peste, refuge 
des coquins, tigre pour les bons, 
agneau pour les mechants; in- 
grat! que le ciel t'envoie tous 
les tourments possibles; que la 
lepre te vienne et tout ce qui 
s'ensuit. 



CANZONE 



CHANSON 



LA PLEBE PIACENTINA... SI HU- 
MILIA PROSTRATA AL CLE- 
MENTTSSIMO TRONO DEL REAL 
SOVRANO DI FERDINANDO 
BORBON. 



(Extrait.) 



LE PEUPLE DE PLAISANCE. . . 
HUMILIE ET PROSTERNE AU 
PIED DU TR6NE TRES CLE- 
MENT DU ROYAL SOUVERAIN 
FERDINAND DE BOURBON. 



{Extrait.) 



Alza il brando e non in vano 
Scenda il colpo,e cada al suolo 
II secondo rio Amano 
E sommergasi nel dudo... 

Gridailciel lp sparso sangue 
Del tuo popol qual Abele ; 
Dhe I lo miri tutto esangue 
Sembra il campo d'Ezechiele, 

Gli operai a travagliare 
Ben si vegon tutti ansanti, 
Ma che in vece di mangiare 
Sudan sangue pe' fumanti. 



Leve le glaive et non en 
vain, frappe, et que le nouvel 
et coupable Aman tombe sur 
le sol et soit pr&upite* dans 
Tabime. 

Le sang de ton peuple, au- 
tre Abel, crie au ciel. Helas! 
vois-le a demi-mort ; il res- 
semble au champ d'Ez^chiel 2 . 

Les ouvriers sont epuises 
par le travail; mais au lieu 
de manger, ils suent du sang 
pour les nobles 8 . 



1. Je crois qu*il faut lire « bubon di peste » et j'ai traduit 
ainsi. 

2. Ce champ £tait plein d'os : Et dimisisti me in medio 
campi qui plenus erat ossibus. tiztehiel, xxxvn, 1. 

3. Le manuscrit donne en marge nobili pa trizi^ pour tra- 
duction de fumanti* 

(9 
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Per la macina e pel sale 
Accresciuto in ogni loco, 
E con dieta d'ospedale 
Bevon acqua e mangian poco. 

Se de grani sull' mercato 
Adiam' noi col sold' in mano, 
Un permesso ben stentato 
Dal vicario suburbano 

Riceviam' dopo tant'ore; 
Ed a quel che un stajo chiese 
Sol per grazia e gran favore 
Una mina si concede... 

II serviggio e in festare, 
Ogni cosa a far bottino 
Dan sacchegio mi li tare 
Ben frequente al pane,al vino. 

II danaro si e perduto , 
II sapere piu non vale , 
Ed il negozio piu arguto 
Gia si mangia il capitale... 

De' corami, pelle e carte 
II gran bollo fu spavento, 
La coletta fa sua parte 
Possa a letter con aumento... 



Molti e molti per Teccesso 
Gia lasciaron questi tetti, 
E noi tutti a far lo stesso 
Eravamo al fin costretti. 

Chi e la causa tu lo sai, 
piissimo sovrano, 
Di tal opra e di tal guai, 
B il secondo rio Amano. 



Partout la mouture et le 
sel ont augmente* ; les ouvriers 
sont au regime d'h6pital ; ils 
boivent de l'eau et mangent 
peu. 

Si nous allons au marche 
aux grains, notre argent a la 
main, moyennant un permis 
obtenu a grand'peine du lieu- 
tenant 8uburbain , 

Nous .recevons, apres des 
heures d'attente , par grande 
faveur et par grace , une no- 
mine au lieu d'un boisseau 
que nous demandons. 

Le service militaire" ch6me ; 
tout est matiere a butin, et 
souvent le soldat pille le pain 
et le vin. 

L' argent est perdu; le sa- 
voir est sans valeur; le com- 
merce le plus ing^nieux man- 
ge son capital. 

Le grand timbre sur les 
cuirs, les peaux et le papier 
est un Bujet d'epouvante. La 
coletta 1 fait sa partie, appli- 
quee aux lettres dont elle 
augmente le port. 

Chasses par ces exces , 
quantite de gens ont quitte 
leurs demeures, et nous fu- 
mes a la fin forces de faire 
de meme. 

La cause de tels meTaits et 
de tels malheurs , tu la con- 
uai3, tres pieux souverain; 
c'est le nouvel et coupable 
Aman. 



1. La coletta etait une augmentation d'impot mise sur l'a- 
griculture; Tauteur emploie ici ce mot pour indiquer Taug- 
mentation du port des lettres. 
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Ma che pensi, ma che fai? 
Non e tempo di perdono, 
Senti, o pre nee, quanti lai 
Che circondano il tuo trono. 

Si alle tele giudiziarie 
Si da mano con speranza, 
Compariscon temerarie 
L'ingiustizia e la possanza. 

Sono queste in tal concetto 
Che informato il relatore 
Cangia tosto ogni suo detto, 
E del reo e protettore. 

Fin le chiese son spogliate 
Con furore da demonio 
D'ogni arredo saccheggiate 
Per un finto patrimonio... 



A quoi pensestu; que 
fais tu ? Ce n'est pas le temps 
de pardonner. Ecoute, prince, 
les plaintes qui s'elevent au- 
tour de tonpalais. 

Si Ton met sa confiance et 
son espoir dans les filets de 
la justice , l'injustice et le 
despotisme se manifestent 
avec audace l . 

L'un et l'autre ont un tel 
credit- que le rapporteur qu'on 
en inform e change d'avis aus- 
sitot et se fait le protecteur 
du coupable. 

Enfin les eglises sont sac- 
eagles avec fureur et de- 
pouillees par le diable de tous 
les ornements sacerdotaux, 
sous le faux pretexte de pa- 
trimoine 2 . 



Bibliotheque de Panne. Racolta di varie rimate ed oratorie composi- 
zioni italiane fatte nella eitd di Parma, etc. Anno MDCCLXXI, 
2 vol. petit in-4°, mauuscrit.) 

1. C'est-a-dire que les arrets de la justice sont audacieuse- 
ment iniques ; ce que le couplet qui suit exprime assez claire- 
ment. 

2. Patrimoine de l'Etat. 



i 
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INSCRIPTION LATINE 

FAITE A L'OCCASIQN DU DEPART DE DU TILLOT, 

ET DESTINEE A ETRE GRAVEE 

EN HAUT DES PORTES DE PARME, PLAISANCE 

ET GUASTALLA 

IN PORTIS CIVITATUM PARM^E, PLACENTLE ET VASTALL4S 
ET AT1US OSLANDA, DELENDA NUNQUAM 
INSCRIPTIO 

Guilielmus du Tillot, natione Gallus, humili genere 

Natus ; 

Filini marchionatum cura et ope aulici lenocinii 

Adsecutus ; 

Ingenio ac sagacitate satis parous 
In publicis arcanisque gerundis; regio aerario 
Non semel exhausto et attrito; Populi sueto sanguine 

Fretus ; 

Exteriorum administrator difficillimis Christianas 
Reipublicse temporibus, indolem, favorem ac consuetudinem 

Dolose nactus; 

Profusa Philippi olim Hispaniarum Infantis liberalitate 
Ac benevolentia, et Ferdinandi ejusdem filii superstitis 
Minori setate per suinmam injuriam 

Abusus ; 

Pseudotheologos jurisque consultos apertos Romanae 
Sedis osores ex industria 

Venatus ; 

Homines egeoos, improbos, monopoliisque implicatos, 
Ac seepe in arcanum Consilium adscitos 

Diu patrocinatus ; 
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Deo, Religioni, Imperio, Proceribus ac universo ferme 
Populo Parmensi, Place nti no, Vastallensi, etc., apprime 

Invisus ; 

Media jam nocte furum ac depopulatorum more 
Abiit clanculum, excessit, evasit, erupit 
Singulari Dei 0. M. beaeficio, 

XII kal. Decemb. 
MDCCLXXI. 
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Adriani (?), 262. 

Aiguillon (Due d'), ministre 
des affaires etrangeres de 
Louis XV, 107, 217, 236, 
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Ferdinand, 106. 

Arcelli (Chevalier d'), inqui- 
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224. 

Aroental (Comte d'), minis- 
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de la bibliotheque de Par- 
me, 62 note. 
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nand, 35. 
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Tlnfante Amelie, 100. 
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221. 
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sculpteur de don Philippe, 
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1. On u'a point fait entrer dans cette table les noms des Infants ni 
celui de du Tillot, ces noms se trouvant mentionnes k chaque page 
et presque a chaque ligne de cet ouvrage. 
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Camuti, premier medecin et 
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Philippe, 51, 124. 

CAPELLOTTr(Giuseppe), pretre 
de Plaisaace, 62 note, 323. 

Carlos (Don), frere et pr^de- 
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Parme, 13. 
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Cerou (Chevalier de), Fran- 
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Louis XV, 22, 59, 63-67, 
76,77,78,79, 85,106,129- 
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Cipelli, professeur a TOni- 
versite de Parme, 8, 19, 22. 

Clement XIII (Le pape), 60, 
67, 71-75. 

Condi LLAc(L'abbede), precep- 
teur de don Ferdinand, 104. 

Cordonniers et savetiers se 
battant dans les rues de 
Parme, 17. 
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Dall'Asta (Comte Odoardo), 
majordome du dernier due 
de Parme, 100 note 1 ; 106 
note 2. 

Dominique (Baron), comman- 
dant du regiment des 
gardes de l'lnfant, 235. 

Dufort (Comte de), envoye 
par Louis XV a Parme, 
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201-209, 210-220, 221-230, 
234-239. 
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d'Autriche, proposed pour 
epouse de don Ferdinand, 
et non agreed, 82. 
Espinasse (Mademoiselle' de 
. 1') ; ce qu'elle pense de 
M. de Felin (ou Felino), 
apres Tavoir vu, 266. 

EVEQUE DE BORGO SAN-DoNI- 

no, inquisiteur d'Etat, 199, 
224. 
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Felin (M. de), nom de Feli- 
no (du Tillot), tourne en 
francais par M lle de l'Es- 
pinasse, 266. 

Flavigny (Comte de), envoye 
du roi de France a Parme, 
74, 99. 

Fogliani (De), chevalier 
d'honneur de Madame,, fille 
de F Infante, 262. 

Fuentes (Comte de), ambas- 
sadeur d'Espaghe en Fran- 
ce, 85. 
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Geoffrin (Madame), visitee 
a Paris par du Tillot, 266. 

Grimaldi (Marquis de), pre- 
mier ministre du roi d'Es- 
pagne, 76, 121, 181, 182, 
183, 248. 



Jacobi, un des hauts em- 
ployes de du Tillot, 35. 

Jannel, intendant des postes 
de Louis XV, 245 note. 

Jesuites, expulses de Parme, 
60 et suiv., 107. 



K 



Keralio (Baron de), gouver- 
neur de don Ferdinand, 
104, 120-122; 235. 

Knebel (Baron de), envoys' 
de Marie -Therese aupres 
des Infants, 153, 165, 169. 



La Co nd a mine, math^mati- 
cien francais, 38. 

La Houze (Baron de), resi- 
dent de France a Parme, 
104,114,115,124,176-182. 

Lavedan, neveu de du Tillot 
264, 265 note 2. 

La Ville (l'abbe de) , directeur 
general des affaires etran- 
geres, a Paris, 186. 

Llanos (De), appele^ ici con- 
stamment de Llano a la 
mode italienne , nomine" 
ministre en remplacement 
de du Tillot, 235-240, 243, 
247, 252, 267-269. 

Lois Philippines, 8. 

Louis XV; sa lettre a don 
Ferdinand, 126. 

M 

Malaspina (Marquise), gran- 
de maitresse de la maison 
de rinfante, 92, 107, 124, 
186, 200. 
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Manara (Marquise de), mem- 
bre du conseil privd de 
l'lnfant, 268. 

Makazzani (Comte), gen til- 
homme de la chambre de 
l'lnfant, 152, note. 

Marie-Beatrice d'Est, pro- 
poses pour Spouse de don 
Ferdinand, et non agr6£e, 
82. 

Marie-Therese (l'lmpe'ratri-: 
ce) mere de l'lnfante Ame 1 - 
lie, 53, 83, 88, 100,118. 

Medaille vot^e a Tronchin 
par les anciens de Parme, 
48. 

Millot (L'abbe), professeur 
de belles-lettres a Parme, 
164. 
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Negroni (Le cardinal), 76. 







Oony ou Oiony (D'), inten- 
dant des postes de Louis 
XV, 244, note 1. 

Orleans (Mademoiselle d'), 
propo8e> pour (Spouse de 
don Ferdinand, et non 
agre^e, 82. 



Paciaudi (Le P.), biblioth^- 
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113, note 1, 163, 199. 
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Paveri (Marquis de), pre- 
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200. 

Philippe (Don), due de Parme, 
8-10; 31, 33, 40, 54, 225. 
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etduTillot, 207,211, 212, 
239. 

Pombal (Marquis de), 78. 

Ponlharitz (De), neveu par 
alliance de du Tillot, 265, 
note 1. 

Ponticelli, m^decin atta- 
che* a la cour de l'lnfant, 
51. 

Pontual (Comte de), Fran- 
cais, grand veneur de l'ln- 
fant, 151, note. 
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Raynal (De), ancien procu- 
reur general a. la cour de 
Cassation, 213, note. 

Regny, consul de France a 
Genes, 187. 

Re villa (Marquis de), minis- 
tre d'Espagne a Parme, 
179 et suiv., 221. 

Ricce (Don), ministre des fi- 
nances avant du Tillot, 13. 

Rosemberg (Comte Orsini de), 
premier ministre du grand 
due de Toscane, 252. 

Rossi (Carlo), valet de cham- 
bre de l'lnfante, 152, note. 
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Saint-Priest (Comte de), cite 

72, 73, 78. 
Schiattini (Comte), inquisi- 

teur d'Etat, 199, 224, 225 

et suiv. 
Serafini (Marquis), exempt 

des gardes du corps de 

l'lnfant, 121, 151, note. 
Soragna (Prince de), capi- 

taine des gardes du corps, 

91, note 3, 121, 262. 
Soragna (Diofebo, prince de), 

petit-fils du precedent,. 91, 

note 3. 



Tanucci (Marquis de), pre- 
mier ministre du roi de 
Naples, 70, 76. 

Theses (cinquante-cinq) sur 
la puissance du pape, 76. 

Toccoli (Comte), auteur d'un 
ecrit diffamatoire contre 
du Tillot, 236. 



Torregiani (Le cardinal), 
ministre de Clement XIII, 
75. 

Treillard , Francais , em- 
ploye supe*rieur de du Til- 
lot, 42. 

Tronchin, celebre me'decin 
genevois, 31-37; 41-49, 50. 



Vergennes (Comte de), mi- 
nistre des affaires etran- 
geres de Louis XV, 107. 

Verona (Le conseiller), 152, 
note. 

Villel (Marquis de), minis- 
tre' d'Espagne a Parme, 
93-95. 

Violation du secret des let- 
tres, 186-189. 

Virieu (Le chevalier de), 
ecuyerdeTInfante,203,262. 

Volpari (Comte), officier des 
gardes du corps, 151, 
note. 

Voltaire, 70, 71, 111 
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